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Avant-Propos 


Breaking News 


« Patterson, état de la Floride, USA. Les tensions ne cessent de monter entre 
les policiers et la population. Le comté de Miami-Dade défraie la chronique et 
les cas de violences policières abusives ne sont plus passés sous silence. » 

/-/-/ 

« Depuis quelques mois, les familles jusqu’alors ignorées par la ville se font 
entendre au niveau national allant même jusqu’à demander une loi spéciale. » 

/-/-/ 

« Le congrès a enfin annoncé la mise en place d’une restructuration. » 

/-/-/ 

« Les policiers ne peuvent pas enquêter sur leurs collègues lorsqu’il y a mort 
d’homme ou suspicion de corruption ! Entre la vérité et la loyauté, ils ne peuvent 
être objectifs, s’est écrié le député John au milieu de l’assemblée avant d’être 
applaudi par ses pairs. » 

/-/-/ 

« — La loi établie en 2006 à Patterson était un moyen idéal de gagner un 
électorat à la recherche de justice, mais 13 ans après qu’en est-il ? Est-ce que 
cela a révolutionné le genre ? Notre constat après la pause publicitaire. 

— Mon avis ? Patterson, une réussite ? Vous rigolez non ? La police des 
polices c’était une bonne idée sur papier mais ce n’est qu’un gouffre au final. Ils 
établissent leur rapport que personne ne regarde et le laissent sur le coin d’un 
bureau sans que les coupables risquent davantage qu’une tape sur les doigts... 

— L’escouade ? Vous oubliez l’escouade anticorruption mise en place non ? 

— Vous parlez de celle qui porte le nom de S.W.A.T. 1 comme dans tout le 
reste du pays, et qui n’intervient que très rarement auprès des autres forces 
policières ? 

— Vous êtes de mauvaise foi ! 

— Et vous préférez fermer les yeux devant un gouffre financier ! Consultez 


les rapports, constatez par vous-même le nombre d’arrestations, de suspensions 
ou de renvois qu’a déclenchés votre escouade ! Les statistiques démontrent que 
c’est un échec et que la corruption est plus que jamais implantée dans les villes. 
Les cartels ont la mainmise sur le pays et les politiciens ferment les yeux avec 
autant d’enthousiasme qu’ils ouvrent leur gueule ! » 



Prologue 


Mes pas pressés foulent le sol, perçant le silence de ce début de soirée. Une 
petite brise fraîche caresse ma peau, me faisant me maudire ne pas avoir songé à 
prendre ma veste. 

Je regarde à nouveau le papier chiffonné que je tiens entre mes mains et y relis 
l’adresse que je connais déjà par cœur. Mon sang s’emballe plus encore et je 
lutte contre cette envie pressante de fuir, qui me retourne l’estomac. J’ai suivi 
toutes les consignes qu’ils m’ont données. Ma voiture est garée bien plus loin, 
j’ai en main un sac de sport contenant ce qu’ils voulaient et surtout, je n’ai alerté 
personne. Mon corps est frigorifié de l’intérieur, mais je poursuis ma route alors 
que mon cœur s’emballe en battements erratiques à l’approche de l’endroit 
désigné. 641, 643, 645, 647, les numéros de portes défilent et je sais que je suis 
tout près. 649, 651. La maison érigée devant moi a une allure plutôt normale. 
J’avais imaginé un porche au bois pourri, des volets avec des lattes manquantes, 
des fenêtres sales, mais contre toute attente, rien de tout cela. Une petite 
habitation blanche à un seul étage. La lumière de l’entrée est allumée et tout 
comme le reste de la rue, l’endroit est des plus silencieux. 

J’hésite, je sais que c’est complètement stupide. Que j’ai pris une décision 
imbécile qui me met en danger, mais je ne peux me résoudre à reculer. Pas plus 
que de poser un pied devant l’autre pour avancer. 

La nuit est presque tombée, les lampadaires éclairent cette route sombre d’un 
quartier résidentiel qui semble de l’extérieur tout à fait normal. 

Je reste là, comptant quelques secondes puis recommençant en me disant que 
cette fois, à 10, j’avance. 

La lumière du porche, seule chose rassurante, s’éteint soudainement. 

Ils savent que je suis arrivée. Mon pouls bat si fort que mes oreilles 
bourdonnent. La peur remonte et noue ma gorge. Mes mains sont glacées et je 
comprends que j’ai fait une erreur, que c’est de la pure folie d’être là. Je recule 
doucement en laissant mon diable et mon ange s’opposer dans ma tête alors que 
déjà mon corps a enclenché le mode instinct de survie. 



Et si je pars ? Que vont-ils faire ? Et si tu entres ? Que vont-ils te faire ? 

Je n’arrive plus à réfléchir correctement et quelques secondes seulement après 
que la lumière s’est éteinte, je prends la décision de partir. 

Je pivote et fais face à la rue, prête à piquer un sprint et à l’affût de tout bruit 
suspect. Je marche d’un pas rythmé par la même peur qui me vrille l’estomac. 

Je tourne au coin de la maison, passe devant une rangée de haies de cèdres et 
me fige instantanément quand j’entends un caillou rouler plus loin sur le bitume. 
Mes yeux bifurquent en provenance du bruit. Il n’y a rien. Je m’apprête à 
repartir, mais je ne comprends que trop tard que ce n’était qu’une diversion. On 
m’empoigne par-derrière. Un bras encerclant ma gorge alors que mon dos est en 
appui sur le torse de mon assaillant. Il resserre sa prise. Je lâche le sac et pose 
mes mains sur ses avant-bras essayant de le faire céder. Je le griffe, le pince, 
mais rien ne semble fonctionner. Je me débats autant que ça m’est possible, mais 
vu le manque d’oxygène, je suis rapidement mise K.O. Mes jambes ramollissent 
jusqu’à ne plus être capable de me porter. Ensuite, plus rien, c’est le noir total... 



Chapitre 1. Vigilance 


Hardy 

— Qu’est-ce qu’on attend ? demande Cio, impatient alors que je fixe 
l’horizon devant moi. 

— On attend le bon moment, réponds-je d’une voix qui trahit aisément mon 
énervement. 

Je sais que les nouveaux assurent la relève et qu’ils sont nécessaires à 
l’organisation, mais putain, suis-je vraiment le seul qui doit se les coltiner ? 

Tu désobéis à un ordre et on veille à t’en faire prendre cher pour te donner une 
leçon. Je comprends comment ça fonctionne sauf que la dernière recrue est un 
jeune con qui me donne déjà envie de me flinguer... ou de le flinguer, au choix. 

— Et là ? On va faire quoi quand tu vas dire le OK ? 

— Tu vas faire ce que tu dois faire, rétorqué-je ironiquement aimable alors 
qu’il épuise mon crédit de patience. 

— Mais comment je sais où je dois me placer ? 

Je frappe le volant d’un coup rageur alors que j’entends les gars assis à 
l’arrière du van rire dans leurs barbes. 

— T’étais là pendant le briefing non ? 

Je me tourne dans sa direction et plante mon regard dans le sien. Il reste 
silencieux, visiblement, mon geste rageur a refroidi sa curiosité de gamin 
débutant. 

— T’étais là oui ou merde ? fulminé-je à bout de patience. 

— Oui, mais... 

Je le coupe grossièrement. 

— Alors, fais ce qu’on t’a dit de faire et ferme-la maintenant ! 

Il hoche la tête et regarde dehors comme une femme qui boude. 

Tant mieux ! Je vais pouvoir pester au calme ! 

Enfin, je peux me concentrer sur ma tâche. 

La nuit tombe lentement et je balaie visuellement les alentours à la recherche 
de tout ce qui pourrait faire avorter la mission. 



Les ordres sont clairs : surveiller la maison, s’assurer que le boss est bien à 
l’intérieur et ensuite intervenir. 

Nous sommes les meilleurs. Des hommes surentraînés, spécifiquement pour 
cette unité d’élite visant à éradiquer le marché de la coke du paysage local. 

Ce soir nous allons débouler dans cette maison et mettre la main au collet du 
distributeur principal des alentours. La chaîne est plutôt simple, le big boss est 
intouchable pour le moment, il a sous ses ordres trois lieutenants qui fournissent 
les distributeurs et ceux-ci refourguent le tout aux dizaines de dealers qui 
arpentent les rues. C’est ainsi qu’ils approvisionnent les junkies du coin et qu’ils 
s’assurent un anonymat parfait. Nous sommes devant la maison du plus grand 
des distributeurs de la ville et l’attraper nous serait plus que bénéfique pour 
affaiblir l’organisation. Sauf qu’à seulement quelques minutes de la descente du 
blindé, on a eu l’ordre de reporter la mission. De ne pas bouger, mais de rester à 
l’affût et de tenir au courant le chef si des anomalies sont observées. 

Nous en sommes donc là, treize gars armés jusqu’aux dents et suréquipés, 
assis dans un van banalisé, garé dans une cour voisine à respirer le même 
oxygène vicié. 

Je ne peux demander plus de précisions au chef devant mes hommes, me 
doutant bien que s’il n’a pas détaillé davantage ses instructions, c’est qu’il ne le 
pouvait ou ne le voulait pas. Nous étions sûrs de lui mettre la main dessus. La 
seule raison plausible, à mon avis, c’est qu’ils ont flairé un bien plus gros 
poisson. Je ferme donc ma gueule et j’attends la suite en essayant de ne pas 
trucider le nouveau qui transpire maintenant par tous les pores de sa peau. 

Un mouvement au loin attire mon attention. Mon œil aiguisé tente aussi 
efficacement que possible de bien décortiquer les images. Une femme à n’en pas 
douter, vu les courbes généreuses qu’elle se trimbale. Une brunette aux cheveux 
longs. Un short en jean, un débardeur rouge, des baskets et un sac de sport. 

Une nana qui revient de la gym ? Elle a le look, ça expliquerait aussi le fait 
qu’elle ne soit pas plus couverte, malgré la fraîcheur de cette soirée de mai. Je 
crève sous ma veste et je rêve de sentir le vent s’infiltrer sous mon attirail par 
balle qui me garde au chaud. 

— Chef, il y a une femme, me souffle le nouveau en pointant dans la direction 
de celle qui se rapproche. 

Je ne la lâche pas des yeux. Quelque chose cloche, je ressens monter les 
fourmillements annonciateurs d’un désastre sous ma peau, mais impossible de 
trouver exactement ce qui déclenche mon alarme interne. Elle avance d’un pas 
vif et scrute les alentours, comme quelqu’un qui a quelque chose à se reprocher. 



Elle ralentit un peu devant la maison que nous surveillons. Mon cœur 
s’emballe et mes muscles se tendent sous mon uniforme. 

Non... Non... Non... murmuré-je pour moi-même en la voyant s’arrêter devant 
l’adresse des suspects. 

— Chef, on doit agir ? s’agite Jimmy sur la banquette arrière. 

— Non, grogné-je entre mes dents, incapable d’oublier ma dernière 
intervention précipitée. 

Celle qui m’a fait devenir instructeur plusieurs mois avec interdiction de 
terrain. 

— Pour l’instant, on ne bouge pas, ordonné-je à mes hommes, désormais sur 
le qui-vive. 

La femme remonte l’allée de dalles grises et semble hésiter. Elle n’est pas une 
habituée de l’endroit visiblement, et vu l’horaire quotidien des livraisons du 
résident, je doute qu’elle soit là pour une dose. 

Ma main se pose sur la poignée, je suis prêt et pourtant, je sais qu’être trop 
rapide signerait direct l’arrêt de ma carrière. 

Je saisis la radio qui communique avec le centre de commandement. 

— Chef, ici l’équipe Alpha, on a un problème, une civile est dans le 
périmètre, je répète, une civile dans le périmètre. 

Un grésillement se fait entendre et je l’approche de mon oreille. 

— Gardez vos positions pour le moment, équipe Alpha. 

— Monsieur, cette civile ne cadre pas, il y a un truc. 

— Je n’ai pas été assez clair, Hardy ? Je vous donne l’ordre de garder votre 
position, répète-t-il d’une voix ferme et autoritaire. 

— Oui chef, bien reçu, réponds-je entre mes dents avant de relâcher le bouton 
et de laisser échapper quelques « putains » bien sentis. 

Le nouveau a la décence de la fermer hermétiquement et juste pour ça j’ai 
envie de lui coller une foutue étoile dans son évaluation. 

Une main provenant de l’arrière du van se pose sur mon épaule. 

— Ça va aller mec, écoute ce qu’il te demande et contente-toi de suivre les 
ordres. 

Je rêve de l’envoyer bouler, mais je me maîtrise. Jay a tenté de plaider ma 
cause maintes et maintes fois lors du premier incident. Pour cette raison, je 
repousse le moment de lui casser le bras pour avoir osé me toucher. 

La fille s’est arrêtée et, depuis presque une minute, elle ne bouge pas d’un 
poil. 

— Mais qu’est-ce que tu fous, merde ? Va-t’en ! j’entends prononcer un des 



gars derrière moi. 

Je ne parle pas, retenant ma respiration. Elle fait un pas en avant et la lumière 
du proche s’éteint momentanément. 

Je me redresse sur mon siège, j’agrippe le volant à deux mains avec les tripes 
nouées d’anticipation. Bordel je le sens pas... 

Le rideau de droite bouge de façon presque imperceptible pour un œil non 
entraîné. Elle est épiée depuis la maison et le fait que les hommes à l’intérieur 
n’aient pas cherché à lui tirer dessus sans sommation laisse penser qu’ils savent 
qui elle est. 

La nuit noire couvre désormais la rue, et sous le regard lumineux de la lune, 
j’échappe un soupir de soulagement alors qu’elle rebrousse chemin. 

— Bon Dieu..., expiré-je bruyamment alors que l’adrénaline coule encore à 
flots dans mes veines. 

Elle marche droit devant et semble vouloir filer le plus loin possible. Je pose 
les yeux sur son dos et reluque, je l’avoue, son petit cul arrondi qui se balance 
dans son mini short. 

— Jay, lancé-je en tournant la tête vers l’arrière. 

— Je sais, boss, je sais, répond-il en souriant de toutes ses dents. 

— J’allais pas te remercier du con ! J’allais t’aviser que si tu poses encore la 
main sur moi je te casse... 

— Chef ? m’interrompt le nouveau que j’ignore copieusement. 

— Tes doigts, je te les casse tous et tu devras demander à tes femmes de te 
torcher le cul ! 

— Je demanderai à ta mère, connard ! rétorque Jay joueur. 

— Chef ? Chef ? m’importune à nouveau la voix de la recrue. 

Je ne perds pas de temps, je me tourne vers lui et aboie un « quoi ?! » 
tonitruant. 

— Juste là Chef ! 

Son visage paniqué me fait aussitôt comprendre que ce n’est pas une connerie 
cette fois et je regarde vers la direction qu’il pointe. 

La fille, apparemment inconsciente, est tramée par un mec cagoulé qui tire son 
corps désarticulé vers la maison. 

— Chef, faut avertir le capitaine, intervient Jay, mais déjà, je saute à 
l’extérieur du van, prêt à l’attaque. 

Je l’entends vociférer dans mon dos, mais trop tard, mes hommes sortent tous 
derrière moi. Nous prenons nos positions et fonçons vers le truand qui, après un 
infime moment, finit par nous apercevoir. 



— Bougez pas ! J’ai dit, tu avances encore et elle crève ! hurle-t-il en 
extirpant une arme de sa ceinture. 

Il pointe le canon sous la mâchoire de la fille toujours inconsciente. 

— Laisse-la partir et on ne te fera pas de mal. On va discuter et trouver un 
terrain d’entente, essayé-je de le convaincre. 

Il rit à gorge déployée. 

— Un terrain d’entente ? Tu me prends pour un mec stupide ? aboie-t-il en 
gesticulant dans tous les sens, l’arme en main. 

— Tu sais que je peux te faire descendre en clignant simplement des 
paupières ? lui rappelé-je en jetant un coup d’œil aux hommes à mes côtés. 

Ses yeux suivent les miens, et je reconnais aussitôt les signes d’un stress 
intense. Je fais un pas dans sa direction, le regard vissé au sien. 

— T’approche pas sale enfoiré de flic ! hurle-t-il en armant son pistolet. 

Je ne bronche pas et stoppe mon avancée. Un coup d’œil me permet de 
déterminer que la fille est simplement inconsciente. Son dos monte et redescend 
au rythme de sa respiration. 

— Écoute, on est treize, tu es seul. L’unique moyen pour toi de sauver ta peau, 
c’est de déposer l’otage. Ça jouera dans ton dossier, expliqué-je en débitant des 
mots maintes fois répétés à des centaines de tarés avant lui. 

— Tu crois que je vais négocier ? Tu ne me tueras pas tant que je la garde 
avec moi, on le sait tous les deux, connard ! 

Malgré la voix plutôt bien contrôlée, ses gestes indiquent qu’il est sous 
pression, qu’il collaborerait sans doute s’il ne pensait pas que nous allions 
l’abattre sur place dès que l’otage serait en sécurité. 

Je déteste négocier putain ! Ces enflures, je les buterais toutes sans sommation 
et voilà, le tout serait réglé en moins de deux, façon Hardy ! 

Il se décale de quelques pas, l’incertitude marquant son visage le temps d’une 
minute. 

— Reculez ! hurle-t-il alors que notre demi-cercle fait une foulée 
supplémentaire. 

Le moment crucial est arrivé, son point de rupture est proche et il se sent 
coincé comme un rat, ce qu’il est d’ailleurs. 

Jay, mon second, m’adresse un mouvement de tête que j’interprète aussitôt. 
Étant le moins impulsif de nous deux, il a pris le temps avant de sortir du van de 
faire appel à une autre équipe. Son geste signifie qu’elle est déjà sur place. Ils 
pourront veiller à encercler la maison par l’arrière pour que personne ne 
s’enfuie, et buter ce sale con qui refuse d’obtempérer. 



— Relâche la fille, lâche ton flingue et mets-toi à genoux, les mains derrière la 
tête ! ordonné-je d’une voix ferme et autoritaire. 

Fini les pourparlers. 

— C’est ta dernière chance ! le préviens-je sur le même ton. 

Il se détourne, visiblement à la recherche d’une échappatoire qui n’existe pas. 

Je repère les autres membres de l’équipe qui font le tour de la haie murant le 
terrain la maison. 

L’homme ne le voit pas encore, mais semble néanmoins prêt à collaborer. 

— Vous allez le mentionner au dossier ? demande-t-il d’une voix de gamin 
terrorisé. 

J’ouvre la bouche pour lui répondre et c’est là que tout part en couille. 

Un membre de l’équipe Bravo arrive par le côté de la demeure et pointe son 
gros calibre vers le criminel qui ignore encore l’existence du S.W.A.T. dans son 
dos. 

Le connard de nouveau le remarque aussi et agit avant d’avoir analysé ce qu’il 
a sous les yeux. 

— Chef il y en a un autre juste là ! hurle-t-il en levant à son tour son arme 
qu’il pointe en direction de son coéquipier. 

— Il est avec nous ! aboyé-je avant qu’il décide de lui tirer dessus dans la 
confusion. 

Le suspect panique aussitôt et nous tourne le dos de façon à se protéger par le 
corps ballant de l’otage qu’il traîne derrière lui. 

Nos armes sont levées et prêtes à faire feu lorsqu’il atteint la porte. 

Le bruit de verre éclaté retentit et des coups sont tirés depuis la maison. Nous 
ripostons. Le suspect est touché à la jambe et réussit néanmoins à atteindre 
l’entrée, se laissant tomber à l’intérieur, avant de refermer derrière lui. 

Un cri de femme à vous glacer le sang se fait entendre et j’ordonne 
immédiatement à mes hommes de cesser les tirs. 

Je me tourne à la recherche de ce putain d’imbécile de nouveau et me dirige 
vers lui d’un pas dopé par la rage. 



Chapitre 2. Sauve qui peut 


Alyssa 

Des bruits sourds, puis une autre salve provenant de tout autour. Je ne sais 
plus où je suis, je peine à essayer de mettre les pièces du puzzle en place. 
J’aurais dû m’écouter dès le départ, c’était une mauvaise idée, ça n’aurait pas dû 
se passer ainsi... 

Je me remémore le caillou, l’attaque par-derrière... 

Le cœur de celui qui me retient bat à tout rompre et j’en ressens chaque 
pulsation aussi sûrement que si c’était mon propre corps. Je tente de me débattre, 
mais l’inconnu semble courir alors que mon corps rebondit sur son épaule. Les 
sons assourdis deviennent plus clairs et je les identifie aussitôt comme étant des 
échanges de tirs. J’essaie de bouger, mais il grimpe à présent les quelques 
marches d’un escalier. Il émet un soudain soubresaut et lâche un grognement 
retentissant. Un cri d’une douleur si fulgurante qu’il tente de retenir dans sa 
gorge, mais qui le fait ressembler d’autant plus à un fauve. 

Le bruit d’une porte qu’on ouvre et que l’on referme. Nous avons quitté la 
lumière tamisée des lampadaires et je me retrouve dans le noir total. 

Puis, une souffrance physique traverse tout l’avant de mon corps alors qu’on 
m’envoie valser sur ce que je présume être le sol. 

L’obscurité de l’endroit ne me permet pas d’évaluer la hauteur de la chute ni 
ce qui m’entoure. 

La force de l’impact m’assomme momentanément, et alors que j’entends 
l’homme geindre à quelques pas de moi, je me recroqueville, persuadée que mon 
heure est arrivée. 

— Welch ! Je suis blessé merde ! hurle le kidnappeur. 

— Je sais putain ! Je t’avais dit de rester dans la maison et de pas en sortir ! 
rétorque avec une voix paniquée le « Welch » qui semble farfouiller l’endroit 
dans un fracas dénotant l’urgence de la situation. 

— Le boss a ordonné de mettre la main sur le cash ! répond l’inconnu blessé, 
tentant de justifier sa désobéissance. 



— Le boss ? Tu vois un boss ici toi ? Non ! Parce que ce connard se 
contrefout de nous, merde ! Il n’en a rien à foutre qu’on crève tant qu’on fait le 
sale boulot pour lui et qu’on lui rapporte de l’argent. D’ailleurs, il est où ce sac ? 
crache Welch visiblement prêt à exploser. 

— M’en fous ! Amène de quoi serrer cette jambe avant que je meure vidé de 
mon sang ! 

Je m’adosse au mur, essayant de distinguer les voix et à qui elles 
appartiennent. Il fait noir et je ne vois presque rien, si ce n’est que les fenêtres 
presque toutes barricadées ne me laissent pas la possibilité d’évaluer des issues 
pour me tirer alors qu’ils sont occupés à autre chose. Après une grande 
respiration et un premier constat, je conclus que je suis dans une maison... celle 
devant laquelle je me tenais plus tôt ? Marcher... rue... cailloux... incapacité à 
respirer... je commence à remettre en place les morceaux et à comprendre où je 
suis et ce que je fous là. Alors que je suis à un cheveu de fondre en larmes en 
implorant Dieu, des bruits me proviennent de l’extérieur. 

Des voitures, beaucoup de voitures, des crissements de pneus, des voix, des 
gyrophares... Chaque son que j’énumère mentalement me permet de garder le 
cap et de ne pas sombrer. Des portières qui claquent, des grésillements, une voix 
forte, puissante et vibrante d’autorité retentissant au travers du brouhaha 
extérieur. 

— Nous encerclons actuellement la maison, nous vous ordonnons dès 
maintenant de vous rendre et aucun mal ne vous sera fait ! ordonne une voix 
amplifiée par un micro. 

— Tu mériterais que je te laisse crever sale tête de mule ! souffle Welch en 
atteignant le kidnappeur blessé. 

— Bah essaie ça et tu devras te débrouiller seul avec elle et avec le S.W.A.T., 
mon pote, riposte vertement se dernier. 

— C’est le S.W.A.T. ? interroge le soigneur visiblement inquiet. 

J’entends les deux hommes souffler. Une expiration qui semble exprimer le 
niveau de merde dans lequel ils se sont fourrés. 

— Ouais, on nous a envoyé l’élite, mon frère. 

Le cynisme dans sa voix est plus que perceptible et son interlocuteur soupire 
de colère. 

— Faut appeler le boss mec, si l’escouade tactique est ici, ça veut dire qu’on 
était déjà sous surveillance... Et que finalement, cette salope est peut-être notre 
billet de sortie. 

Dès que ces mots sont prononcés à voix haute, je comprends que ce que 



j’essayais jusque-là de rationaliser va arriver. Je suis dans la merde et c’est peu 
de le dire. Ils continuent à échanger, et exception faite de la mention que la balle 
n’a qu’effleuré mon ravisseur, aucune autre de leurs paroles n’atteint mon 
cerveau. Je suis déjà en mode survie. Doucement mes yeux tentent de s’habituer 
à l’obscurité. Aucune sortie n’est visible, mais je profite du moment qui m’est 
offert pour partir alors que les deux hommes débattent encore de la suite des 
évènements. 

Mon cœur bat la chamade alors que mon cerveau tente d’évaluer la situation. 
La mort étant la pire de toutes les conclusions, et certainement ce qui m’attend à 
l’heure qu’il est. 

Ils sont dans l’entrée alors que je me trouve à environ deux mètres d’eux. Face 
à moi il semble y avoir le salon. Je remarque deux accès prometteurs possibles, 
c’est forcément soit une cuisine soit un corridor qui débouchera peut-être sur une 
deuxième sortie. 

Des lumières s’allument de l’extérieur éclairant momentanément la maison. 
Alors que les truands tentent de se déplacer vers un endroit moins visible, je me 
lève discrètement et prends mon élan pour me lancer à la recherche de cette 
fameuse échappatoire que j’espère tant. 

Le bruit dehors se fait plus fort, et le micro grésille à nouveau des ordres. Je 
fonce vers l’avant puis bifurque légèrement vers la droite. Je suis dans une petite 
cuisine ouverte sur une salle à manger. 

— Attrape cette petite conne ! rugit le blessé à l’autre qui tente de ne pas 
passer devant les rais de lumière qui balaient la maison depuis l’extérieur. 

Je l’entends avancer et ouvre les tiroirs et les placards à la recherche d’un truc 
pour me défendre, mais tout est vide. À croire que personne ne vit réellement 
dans cette maison. Pas d’ustensiles ou d’outils, absolument rien. J’ai envie de 
pleurer, sentant la peur nouer ma gorge et pourtant, poussée par quelque chose 
de bien plus fort encore, je m’élance vers la salle à manger. Il arrive, je distingue 
le son de ses bottes qui foulent le sol à proximité. 

Je trouve cette satanée porte-fenêtre, mais elle est barricadée de planches de 
bois de part en part. Je tente de les arracher, mais c’est impossible. Il va 
m’apercevoir d’une seconde à l’autre et j’essaie encore et encore m’entaillant les 
doigts, trop consciente que ce qu’il me réserve s’avère certainement bien pire. Sa 
mince silhouette apparaît finalement, découpée sur le mur par les lumières de 
police rouges et bleues. Je retiens un sanglot que je sens monter et contourne la 
table pour lui échapper. C’est lorsque son visage s’assombrit soudainement et 
qu’il se compose un sourire de psychopathe que j’ai la certitude d’avoir été 



reperee. 

— Tu es prise au piège, petite. 

Je jette un regard affolé vers le corridor inexploré à quelques mètres de moi. 
Son regard suit le mien. 

— Ces fils de putes vont t’abattre dès que tu vas passer dans leur champ de 
vision. Ils ne font aucune distinction à cette distance et tu sais quoi ? Ils se 
justifieront par le fait que c’est un dommage collatéral... 

— Ou ils diront que c’est nous qui t’avons butée, le relance l’autre encore 
étendu dans l’entrée. 

— Sois une gentille otage et viens avec moi. Si t’es chanceuse peut-être que je 
ne te tuerai pas, qui sait ? 

Les images que fait naître sa menace dans mon cerveau sont assez nettes pour 
que je m’arme de courage. Je ploie les épaules, résolue. Je fais deux pas dans sa 
direction. Il ne semble plus se méfier, certain que son discours a eu l’effet 
escompté. C’est alors que je pousse la table le plus fort que je peux, l’envoyant 
valser dans ses jambes pour enfin m’engouffrer dans cette partie de la maison 
qui m’offre encore une possibilité d’échapper à cet enfer. 

Les rayons de lumière ne traversent pas les fenêtres barricadées, ce qui plonge 
cette section dans une noirceur totale. Je dois laisser ma main glisser sur le mur 
de droite pour être capable de me repérer. Je suis désavantagée puisque je ne 
connais pas l’endroit aussi bien que mon assaillant, et il ne lui faut que quelques 
secondes pour me saisir par-derrière. Il m’agrippe d’une main qui couvre mon 
épaule entière, et ce contact déclenche une décharge d’adrénaline. Je sais qu’il 
ne me veut pas du bien. Je sais qu’il peut me tuer de sa simple poigne et sans 
réfléchir, je plonge au sol. Mes genoux encaissent le coup et, bien que je sente 
une onde de choc, la douleur est momentanément un concept abstrait. Ses doigts 
roulent sur ma peau avant de perdre la prise qu’il avait sur moi. Mon cœur bat à 
cent à l’heure alors que je fouille l’obscurité du regard. Trois portes se présentent 
à moi. La première, entrebâillée, mène à la salle de bains dont je discerne les 
contours de par le minuscule interstice qui laisse filtrer la lumière de la fenêtre 
barricadée. Il se penche sur moi et tente de m’attraper par les jambes que je 
remue dans tous les sens en priant pour que l’un de mes coups l’atteigne et me 
permette de gagner du temps. Je ne sais si c’est le cas mais je l’entends gueuler 
que je suis une sale garce et, mue par un espoir nouveau, je fonce à quatre pattes 
vers la porte de gauche. C’est une loterie, un choix d’instinct qui, je l’espère, 
sera le bon. J’ouvre pour y trouver, à mon grand désarroi, la même chose que 
dans toute la maison : rien. Si ce n’est un lit aux draps emmêlés et une odeur 



infecte de renfermé. Je fonce vers la fenêtre et tente de frapper sur les minces 
plaques de bois qui y sont vissées, mais elles ne bronchent même pas. Comme si 
le travail d’amateur de ces voyous était d’une solidité à toute épreuve. Ça me 
paraît s’étirer sur des heures de panique et pourtant je sais que ce jeu du chat et 
de la souris ne dure que depuis une ou deux minutes seulement. La porte que je 
ne me rappelle pas avoir fermée heurte le mur avec fracas, et sa voix murmure 
comme s’il était déjà près de moi. 

— Tu as bien compris que c’était fini j’espère ? interroge une voix si proche 
qu’elle me fait sursauter. 

Je ne retiens pas la plainte qui franchit mes lèvres. J’en suis réduite à 
m’arracher les ongles à force de m’acharner sur ce panneau, et la seconde 
d’après, c’est mort... mes espoirs mes chances de survie, tout est mort, moi 
compris. Il me saisit par la taille, me forçant du même coup à abandonner toute 
perspective d’évasion. Il me traîne de force jusqu’au salon où il me laisse tomber 
au sol avec violence. 

— Il nous faut un plan B Welch et ça presse, l’interpelle le blessé à peine 
perturbé par le déploiement de force qui encercle la maison. 

— Ouais, bah on est mal... On peut toujours prendre le fric qu’elle a apporté et 
se tirer ? propose-t-il avec une nonchalance déconcertante. 

— Penses-y deux minutes. Si on vole le boss, c’est lui qui nous traquera et je 
ne donne pas cher de notre peau. 

— Je refuse de retourner en taule merde ! Trois mois, ça fait que trois mois 
que je suis sorti ! Denise va me tuer si les flics ne s’en chargent pas avant ! 
Pourquoi tu Tas ramenée ici, lâche son ami d’une voix acrimonieuse. 

— Oh et tu aurais voulu que je fasse quoi ? Que je les laisse me trouer comme 
un canard pendant que tu filais en douce ? demande l’autre, visiblement en proie 
à une panique grandissante. 

— Ça aurait au moins évité qu’on finisse avec une accusation de séquestration 
et de kidnapping ! 

Les deux hommes se dévisagent l’un l’autre pendant de longues minutes. Il 
semble évident que je ne suis qu’une décision prise sur un coup de tête et qu’ils 
tentent de gérer leurs problèmes pour s’enfuir sans se faire coincer. J’entoure 
mes jambes repliées de mes bras et essaie de me faire toute petite, consciente 
que tôt ou tard, je deviendrai soit la porte de sortie, soit un témoin plus que 
gênant. 

— Tu veux qu’on fasse quoi d’elle alors ? s’offusque le psychopathe. 

Disant cela, Welch tourne un regard vers moi et je sais aussitôt que, même s’il 



demande à son comparse, lui a bel et bien une idée de ce qu’il compte faire. 



Chapitre 3. Renforts 


Hardy 

— Toi ! Je vais te tuer de mes propres mains, hurlé-je en direction du nouveau 
qui fixe la porte derrière laquelle le fugitif s’est enfui avec la fille. 

— Je... Enfin... Il est sorti de nulle part, j’ai cru que... 

— Tu n’es pas payé pour croire que, mais pour agir pauvre connard de 
merde ! 

Je fonce vers lui, mes foulées alimentées par la colère alors que déjà, le 
brouhaha est revenu en arrière-plan. 

Il recule de quelques pas et ses prunelles brillent comme une biche aveuglée 
par des phares de voiture. 

— Tu as désobéi à un ordre direct ! Tu as mis la vie de mes hommes et d’une 
civile en danger ! Rends-moi tes armes immédiatement et pense à faire des 
études dans un autre domaine, parce que je jure que c’était la dernière fois que tu 
mettais les pieds sur le terrain ! 

Je suis face à lui et mon index appuie sur sa poitrine. S’il savait à quel point il 
vaut mieux pour lui que je réussisse à me contenir, parce que si ce n’était que de 
moi, c’est une droite que je lui collerais. Une qu’il ne serait pas près d’oublier. 

— Chef je... Je suis... 

— Oh, mais ta gueule ! Est-ce que tu crois que tes excuses vont changer 
quelque chose ? Nan, tu les garderas pour la fille qui est aux prises avec un 
psychopathe ! Si tu as la chance qu’elle soit toujours en vie. 

Jay approche de nous, je le vois qui lève la main dans les airs pour la poser sur 
mon épaule. Un geste qu’il stoppe aussitôt avant de choisir de se poster à mes 
côtés. 

— Boss, le sergent Cartweld veut discuter de la suite des procédures, 
m’informe-t-il d’une voix basse qui me laisse entendre qu’il y a bien plus. 

— Toi, dégage dans le camion, désarme-toi et si tu en sors avant que je ne 
l’ordonne, je te livre moi-même aux truands. 

C’est en regardant dans le dos du nouveau qui marche la queue entre les 



jambes que Jay commence à expliquer ce qui se trame réellement. 

— Cartweld parle au chef en ce moment, il essaie de prendre l’affaire et de 
nous en écarter... 

— Quel est son argument ? m’enquiers-je, alors que je n’ai aucun doute sur la 
nature de celui-ci. 

— Bah il ressort les vieux trucs, élude Jay de façon complètement merdique. 

— Il a osé remettre ça sur le tapis ? 

Mes narines se gonflent, ma mâchoire se crispe et je sens que je vais faire sa 
fête à un de ces clowns ce soir. 

— Respire, mon vieux. Depuis que tu es réhabilité, il essaie de te discréditer, 
tu le sais, le capitaine le sait, et tous les yeux sont braqués sur toi. Ne lui donne 
pas ce qu’il cherche, conclut-il, une supplication dans la voix. 

Je baisse le ton avant de m’adresser à lui. Je ne souhaite pas que les autres 
sachent tout ce qui n’a pas été dit concernant ce truc entre lui et moi. 

— Ce mec est une pourriture, son statut ne va pas lui sauver la peau quand je 
vais lui exploser sa gueule de connard ! 

— Il n’est pas question de ça ! Là tu es en mission, un otage a besoin de nous 
en pleine possession de tous nos moyens. Nous devons focaliser sur cela, ne 
tombe pas dans le piège qu’il essaie de te tendre ! Bon sang ! T’es plus 
intelligent que ça ! 

— J’ai juré que j’allais le détruire, grondé-je, entre mes dents, en lui donnant 
raison sans pour autant poser réellement de mots dessus. Mais si ce con me 
cherche... 

— Bien, je m’occupe de passer un savon au nouveau et de mettre en place le 
centre de commandement. Je te laisse gérer l’équipe. 

Je le regarde partir et l’espace d’une seconde, envie presque sa facilité à gérer 
sa colère avec autant d’aisance. C’est mon métier et bien que je mette un point 
d’honneur à le faire à la perfection, je n’arrive pas à dissocier Cartweld le 
sergent S.W.A.T. de Cartweld l’homme à qui je rêve de faire la peau. 

La maison est sous haute surveillance. Mon équipe et celle de Cartweld 
disposent d’un total de vingt-trois hommes qui attendent leurs ordres. 

On enfonce au risque de voir l’otage être blessée ? On enfume ? Je suis 
généralement de ceux qui préfèrent un bélier et des lacrymos aux paroles, mais 
cette fille change la donne. Elle n’est à l’intérieur que parce qu’un de mes 
hommes a foiré, et il en va de ma responsabilité de réussir à la sortir de là sans 
encombre. Chose que je ne pourrai pas faire si ce trou du cul de Cartweld reste 
dans mes pattes. 



Je m’enjoins à respirer profondément et à avancer vers le groupe de ce mec 
qui me donne envie de gerber. 

Aussitôt qu’il entre dans une pièce, mes poils se dressent et tout mon corps 
passe en mode attaque. Notre passif commun est trop lourd pour l’occulter, pour 
le bien de nos hommes nous devrons régler le tout rapidement. C’est inévitable 
et nous le savons tous deux. 

Il est en appui sur son camion, et me regarde avec son sourire condescendant 
alors que j’approche. 

— Oui, chef, bien reçu. Nous allons évaluer et agir si besoin, déclare-t-il dès 
que je suis à portée de voix. 

Comme si ce con avait d’autres possibilités que d’attendre. Il tente de me 
voler cette affaire, et visiblement, le capitaine lui demande de rester en renfort. 

Je souris, pas un sourire sincère ou poli non, c’est la victoire qui fait retrousser 
mes lèvres et briller mon regard. 

— Hardy, souffle-t-il, d’une voix empreinte de dégoût. 

— Cart, réponds-je en utilisant un diminutif que je sais qu’il déteste 
profondément. Tu es venu jouer les seconds ? 

— Et toi, tu formes la jeunesse de demain ? Quand on voit ce que ça donne.... 

3.. . C’est le nombre d’os que j’ai envie d’entendre se briser alors que mon 
poing s’abattrait sur lui... 

2.. . C’est le nombre de secondes que je prends avant de répondre. 

1.. . C’est le nombre de soupir blasé que je lui sers. 

— Mes hommes sont humains et l’erreur Test aussi. La base de mon 
enseignement vise à leur apprendre à être honnêtes et loyaux envers leurs frères. 
Tu n’as pas suivi ce cours je me trompe ? 

Il tente de riposter, mais Jay, en bon second qu’il est, arrive en renfort. 

— Sergent, toutes les options sont prêtes, comment voulez-vous intervenir ? 

— Je préconise une intervention surprise et rapide, tente Cartweld que je 
coupe rapidement, faisant abstraction totale de sa présence. 

— Nous allons faire une sommation pour commencer. Je veux un mec avec 
les lunettes de vision, en permanence pour observer le comportement et les 
déplacements. Je veux connaître le nombre de personnes exact que compte cette 
maison. On ajoute des tireurs embusqués sur chaque toit des maisons voisines et 
bordel, dis aux hommes d’évacuer la rue au plus vite ! 

— Parfait sergent, je m’occupe de briefer les gars. 

— Comme d’habitude, tu fais en quelques heures ce que je ferais en quelques 
minutes, se vante aussitôt ce connard de Cart. 



— Oui, je prends mon temps, et contrairement à d’autres, je préfère compter 
les minutes plutôt que les cadavres. Quoique, j’imagine que quand on fait porter 
la responsabilité des décès aux autres, ça ne pèse pas fort sur la conscience. 

Je sais qu’il va beugler, que je vais surenchérir et que plus rien de bon ne 
sortira de cette conversation. Alors, j’amorce déjà un pas en direction de mon 
escouade avant de me retourner et de rajouter : 

— Installez-vous bien, ça peut être long, mais si on a besoin de vous en 
renfort on vous le fera savoir. 

Jay hoche la tête, il me suivra quoi que je décide, je le sais, mais je dois être 
sûr cette fois. Me casser la gueule c’est une chose, y entraîner mes hommes c’est 
inadmissible. Je marche jusqu’à eux histoire de m’assurer qu’ils seront tous à 
leur poste et prêts à intervenir et surtout qu’aucun ne fera une connerie qui 
donnerait raison à Cartweld. Je suis assez près pour entendre Jay exposer le plan 
et c’est là que je distingue un bruit qui me glace le sang. 

Le son que produit un coup de feu tiré depuis l’intérieur de la maison. Mes 
hommes prennent position alors que j’attrape le micro qui est sur le camion. 

— Dernière sommation ! relâchez l’otage et sortez de cette maison ou nous y 
entrerons de force ! 

Je suis vénère et bouffé par la culpabilité. Est-ce qu’elle est toujours en vie ? 
Est-ce que j’ai mal évalué et condamné cette fille ? 

Bordel ! Le sang bat dans mes tempes, mon cœur s’accélère et je ressens cette 
décharge d’adrénaline qui afflue dans mes veines. J’ai toujours aimé ce boulot. 
Ce moment où tout repose sur moi et où, dans le stress, je prends un temps pour 
me poser dans ma tête. L’instant où mon cerveau surstimulé me donne 
l’impression de s’activer avec une clarté jamais égalée. 

Je signe à mes hommes de se mettre en place. 

— Si vous entrez, on la tue ! hurle une voix provenant de la maison. 

Les rideaux de la fenêtre éclatée battent au vent et sont aspirés vers l’extérieur. 
Le tireur d’élite de l’équipe me fait un signe. 

Il m’informe qu’il ne les a pas encore en visuel. 

Je parie qu’elle est encore en vie. Ils savent qu’elle est leur meilleure chance 
de survie. 

— Que voulez-vous en échange de l’otage ? demandé-je même si je sais que 
ce n’est pas dans la procédure. 

Normalement ça aurait plutôt dû ressembler à un truc du genre : Bonjour, je 
suis Hardy, j’appartiens au S.W.A.T., je suis là pour trouver une solution avec 
vous, bla bla bla... Sauf que vu l’info que me souffle Jay à l’oreillette, ça serait 



une pure perte de temps. Un des mecs vient tout juste de sortir de taule, après 
avoir purgé une peine plutôt lourde, et son seul but sera de ne pas y retourner. Il 
connaît la chanson, kidnapping, séquestration, voie de faits. S’il se rend, il 
replonge direct, il le sait et moi aussi alors autant y aller franco. Je ne suis pas 
habilité à négocier, mais pourtant, je ne peux, ni ne veux, attendre que ce foutu 
négociateur se pointe. 

— On veut partir... On veut un avion ! Non, on veut un papier signé qui dit 
qu’il n’y aura aucune charge contre nous, oui l’immunité c’est ça ! 

Et bah voilà ce que je disais... Déjà il est plus qu’évident que j’ai affaire au 
plus con des deux. Il demande les trucs qu’ils tentent d’avoir dans les films, 
s’arrête et demande autre chose. Évidemment quelqu’un lui souffle à l’oreille, ce 
qui me confirme qu’il y a plus d’un ravisseur. 

— Je dois avoir l’assurance que l’otage est vivante et qu’elle n’est pas 
blessée ! réclamé-je dans le micro d’une voix aussi mesurée que si je donnais la 
météo à quelqu’un. 

Un moment angoissant de silence. Discutent-ils ensemble ? Ne peuvent-ils 
simplement pas me donner ce que je demande parce qu’elle est blessée ou 
morte ? 

— Putain ! Qu’est-ce qui leur prend tout ce temps ? 

Je m’apprête à donner l’assaut. Mon poing fend l’air quand, en une fraction de 
seconde, tous sont aux abois. 

Une main retient le rideau. Une toute petite main animée d’incertitude que je 
devine être féminine. Elle repousse le rideau et apparaît à la fenêtre. Elle semble 
avoir un teint de porcelaine et les lumières des gyrophares rouges et bleus de 
police se reflètent sur son visage. Ses cheveux sont en bataille. Son visage livide 
détonne et la tache sombre sur le bas de son visage, me faisant penser à du sang, 
me file carrément des envies de meurtre. 

Ses grands yeux bleus me fixent et j’y lis tout son désespoir. Elle ne regarde 
pas les autres. Que moi... J’avance vers elle sans m’en rendre compte alors que 
d’un seul battement de cils, elle me transperce de part en part. L’avertissement 
de Jay se disperse dans l’air jusqu’à ne devenir qu’un son sourd et 
incompréhensible. C’est comme si le temps ralentissait. Comme si les secondes 
en suspension prenaient le temps de graver leur existence dans l’espace. Le plan, 
je dois suivre le plan..., souffle une voix si lointaine qu’elle ne m’atteint plus. 
Comme si j’étais spectateur d’une image si puissante qu’elle me heurtait en 
pleine poitrine, me broyait les tripes et faisait éclater toutes mes certitudes. Ce 
genre de moment où vous savez que quelque chose a changé sans pouvoir vous 



expliquer quoi. 

— Aidez-moi, me supplie-t-elle alors que ses minces lèvres remuent 
légèrement. 

Je ne sais pas comment l’expliquer, mais je sais que je dois la sortir de là 
coûte que coûte. Pas parce que c’est mon boulot, mais parce que je suis harponné 
par les prunelles suppliantes qui sont posées sur moi. 



Chapitre 4. Privation 


Alyssa 

Ils se sont obstinés. Ils ne savent pas ce qu’ils font ça semble très évident. 
L’un lance des idées comme s’il était en brainstorm marketing et pas comme si 
sa liberté et sa vie en dépendaient. 

Pas comme si nos vies en dépendaient. 

Ils échangent des paroles vides de sens en cherchant un plan pour ne pas être 
arrêtés à tout prix. 

— On demande une extradition, on l’emmène avec nous et on la relâche une 
fois arrivé à bon port, souffle celui qui est blessé entre deux gémissements. 

— Mais t’es trop con ! Ils nous abattront dès qu’on passera la porte avec elle ! 

— Pas si on se cagoule tous ! 

— Oh, mais ta gueule ! hurle Welch en frappant ses tempes du bout du canon 
de l’arme qu’il tient entre ses mains tremblantes. 

— Quoi, tu as mieux peut-être ? On prétend un malentendu ? Si on dit qu’elle 
est une pute qu’on a fait venir ? 

— Et tu crois que cette garce ne va pas nous balancer dès qu’elle sera en 
sécurité ! Imbécile ! murmure-t-il pour lui-même. 

— Pas si on lui explique que si elle parle, elle meurt ? 

Welch soupire fortement et fait quelque pas dans ma direction. Je suis 
recroquevillée sur moi-même, tentant de me rendre invisible alors qu’ils 
spéculent sur mes chances de survie. Plus ses pas approchent plus je tremble. 

— Dis-moi sale catin, tu nous vendrais non ? 

Je secoue énergiquement la tête en retenant à peine mes sanglots. 

— Tu dirais aux flics être une petite pute qu’on a payée pour jouer à ce truc de 
voleur ? Que tu as feint l’évanouissement et que ça faisait partie du jeu ? 

Son visage est fermé et je sais instinctivement que l’homme se tenant devant 
moi est, non seulement un fou, mais en plus c’est un psychopathe. Quand il se 
penche afin de se positionner devant moi, mes yeux ne peuvent retenir le flot de 
larmes qui s’en écoule. 



— Je ferai tout ce que vous voulez, murmuré-je avec l’ultime espoir que ma 
soumission me donne une chance de rester en vie. 

— Et si je te demandais de m’astiquer juste là, ici et maintenant, tu le ferais ? 
me questionne-t-il en se pourléchant les lèvres sans équivoque. 

Mes pleurs redoublent d’ardeur. Je veux rester en vie. Coûte que coûte, je ne 
veux pas mourir ici et ce soir à cause d’une décision d’orgueil. 

— Welch, allez arrête ton cirque, dit son acolyte, une légère inquiétude dans la 
voix. 

— Tu as raison, c’est une gentille fille, elle va faire tout ce qu’on lui 
demande... 

— Welch t’es un imbécile, y’a pas de temps pour ça ! 

— Tu sais depuis combien de temps une femme n’a pas posé sa bouche sur 
ma queue ? Oui, tu sais... 

— La question n’est pas là, tente de plaider son ami. 

— Deux années, crache Welch. Deux putains d’années que j’ai purgées pour 
cette organisation de merde ! Hors de question que j’y retourne sans avoir eu un 
peu de plaisir. 

Son regard est celui d’un homme déterminé. Celui d’un homme n’ayant rien à 
perdre. Acceptant déjà la fatalité d’être dépossédé à nouveau de sa liberté. 

Il se redresse et défait la boucle de sa ceinture alors que l’autre soupire, 
vaincu, tout au fond de la pièce. 

Je suis en état de choc. Ma raison me hurle de le laisser faire. Que ce n’est 
qu’un moment à passer. Un moment qui me permettra de rester vivante, mais dès 
qu’il pose ses mains sur ma clavicule, mon corps et ma tête s’opposent. Je le 
repousse aussi fort qu’il m’est possible de le faire. Il recule à peine et se penche 
à nouveau devant moi. Son regard est planté dans le mien et dans ses prunelles, 
il n’y a plus rien d’humain. 

— Tu n’es pas aussi obéissante que tu le dis petite fille. Tu trouves pas 
Spence ? Tu n’as pas dit qu’elle accepterait ? 

Sa main glisse sous mon oreille. 

— Allez jeune fille, tu n’as pas envie de crever ce soir non ? questionne-t-il 
d’une voix si douce que la peur de sa folie puise dans tout mon corps. 

Sa main se place sur ma nuque et sans crier gare, il attrape mes cheveux d’une 
poigne agressive. Les larmes qui s’étaient taries recommencent à couler de plus 
belle alors qu’il tourne ma tête vers son ami. 

Il me fait terriblement mal et quoi que je fasse, sa prise est impossible à 
défaire. 



— Tu sais comment fonctionne ce genre de garce mon pote ? 

Devant le silence de son ami, il poursuit son monologue. 

— On doit mater ce genre de meuf. Lui montrer qui est le maître et la briser si 
fort qu’elle préférera la mort à une seconde rencontre. Elle craquera si 
intensément que la seule option pour chasser mon visage et ma bite de sa tête 
sera d’elle-même s’enlever la vie ! 

— Mec, c’est assez, plaide son ami alors que son trouble est plus qu’évident. 

Il s’est redressé et fixe l’homme à mes côtés comme s’il était un inconnu. Je 

suis happé par la peur que je lis sur son visage. Cette même peur avec laquelle il 
le laissera me prendre d’assaut... 

— Tu vois, il a compris, et toi, est-ce que tu comprends aussi ? 

Je hoche la tête au minimum, car sa poigne est si douloureuse qu’à chaque 
mouvement j’ai l’impression d’être scalpée. 

— Bien... 

Il glisse le canon dans ma bouche. Je hoquette des sanglots alors que le froid 
du métal s’insinue entre mes lèvres. 

— Montre-moi comment tu ferais, ordonne-t-il sans appel. 

Ma vue est brouillée, mon corps secoué de spasmes que je ne contrôle plus. Il 
enfonce davantage l’arme, la poussant si loin que j’en ai des haut-le-cœur. Une si 
violente envie de vomir se fait sentir qu’il se voit dans l’obligation de retirer son 
jouet alors que mon corps tente de se contenir pour ne pas attiser davantage sa 
fureur. 

Dès qu’il constate que rien n’en sort, il resserre sa poigne et repositionne le 
pistolet. J’essaie de détourner la tête, mais impossible. Je suis à sa merci. 

Je vais mourir ce soir. 

C’était une mauvaise idée... La plus mauvaise de toutes... 

— Allez ! vocifère-t-il sur le point d’exploser. 

Je m’exécute ayant l’impression que je suis en train de me tuer moi-même. 
J’enroule ma langue autour du canon. 

— T’es capable de faire mieux j’en suis certain, me défie-t-il en armant l’arme 
qui produit un déclic sonore que je sens vibrer jusque dans ma gorge. 

J’échappe un soubresaut de terreur et tente de me ressaisir. Écoute-le, ça va 
aller. Après ce sera fini. Je fais des allers-retours, mouillant le métal de toutes les 
larmes de l’humiliation et des bassesses. Il aurait pu prendre mon corps, mais me 
vole plutôt ma fierté. 

— Ça suffit Welch ! plaide son ami en ma faveur alors que ce dernier émet un 
bruit de gorge sinistre. 



— Ce sera terminé quand je l’aurai décidé, annonce-t-il en se dépliant avant 
de tirer sur sa ceinture, finissant de l’enlever. 

— À genoux ! gueule-t-il en pointant maintenant le canon sur ma tempe. 

Je m’exécute et il sort son membre dressé de ce plaisir sadique qu’il m’inflige. 

Il approche de mon visage, un sourire victorieux sur son faciès ombragé par la 
noirceur et les spots que la police a dirigé vers la maison. 

Une sommation provient de l’extérieur, d’un micro, résonnant en second plan 
dans ma tête. 

Une voix ferme et en contrôle me rappelant que je ne suis pas qu’une victime. 
Que je dois être forte. 

Alors qu’il se tient à quelques centimètres de ma peau, je ferme le poing. Je 
prends de l’élan et envoie un coup de toutes mes forces dans son entre-jambes 
tendu. 

Il hurle de douleur comme un animal blessé et échappe le flingue chargé qui 
laisse filer une balle. Celle qui m’aurait probablement été destinée. 

Je me relève et tente de courir aussi vite que je le peux vers la porte d’entrée. 
Son ami, qui semble avoir encore une part d’humanité, est ma seule chance. Je 
m’élance et tente de passer par-dessus alors qu’il est encore assis devant la porte. 

J’échange un regard d’une fraction de seconde avec lui et contre toute attente, 
il attrape mon pied et me fait basculer. Je tombe et m’étale au travers de sa 
jambe blessée. Tout se passe à une vitesse fulgurante. Mes mains sont poisseuses 
de son sang et alors que je tâtonne sur le bas de son corps à la recherche de la 
blessure pour y insérer mes doigts. Malheureusement le temps me manque et 
l’autre a rappliqué sans que je ne l’entende. 

Il m’attrape par les cheveux et tire ma tête vers l’arrière. Je ne suis plus 
maîtresse de mon corps et il me traîne plus loin. La peau de mon dos frotte 
contre le tapis. Je n’ai plus la force de ressentir. Ses paroles assassines planent 
dans l’air comme une promesse. 

— Tu vas le regretter sale catin ! vocifère-t-il avant d’abattre sur ma bouche la 
crosse de son arme. 

L’adrénaline étreint mon corps et je ne ressens que de l’engourdissement alors 
que le froid du métal me happe si fort que ma tête est projetée vers l’arrière. 

Le micro hurle encore quelque chose que je ne discerne pas. Luttant déjà 
contre les brumes qui tentent de prendre possession de mon être. 

La voix de Spence me parvient. 

Il tente de négocier. Welch m’a momentanément relâchée, il beugle sur le 
blessé qui se tient sur le côté de la fenêtre et qui semble échanger des paroles 



avec quelqu’un de l’extérieur. 

Welch paraît être en colère et aboie sur son acolyte avant de me détailler d’un 
œil dur. 

Ma tête rentre dans mes épaules. Geste involontaire de ma part lorsqu’il 
approche de moi. Il me force à me lever d’un bon, se foutant bien que je 
trébuche à chacun de mes pas sur des jambes tremblotantes. L’ancien détenu me 
pousse jusque devant la fenêtre, et me hurle des ordres qui finissent par traverser 
le brouillard. 

— Je te bute si tu oses ne serait-ce qu’un geste pour te sauver c’est bien 
compris ? 

J’acquiesce comme une gentille fille et pose les doigts sur le rideau bleu qui 
bat par la vitrine. Je passe la tête et suis sitôt aveuglée par les lumières. Le froid 
de la nuit mord ma peau m’enveloppant d’un sentiment plus que salvateur. 

Des hommes parlent entre eux, d’autres aboient des ordres. Je distingue le 
grésillement de radios qui s’intensifie ou diminue lorsqu’ils se déplacent. Je 
devine leur position mais je ne peux les discerner avec tous ces faisceaux qui 
m’aveuglent. 

Puis, une silhouette se découpe des autres. Un homme en tenue de combat 
noir approche de la fenêtre. 

Les éclats de verre encore accrochés au cadrage forment des pics que je ne 
peux traverser sans risquer de mourir lacérée de part en part. 

Ses yeux me fixent. Ses épais sourcils sont froncés et même s’il semble 
soucieux et tendu à l’extrême, il dégage de lui une certitude. 

Celle qu’il ne me laissera pas crever. 

— Aidez-moi, esquissent mes lèvres dans un mouvement silencieux. 

Son aura est empreinte de dureté et pourtant, j’ai l’impression étrange que 
c’est par lui qu’arrivera mon salut. 

Il fait encore quelques pas vers moi. Son imposante stature me rassure. La 
détermination qui brûle en lui comme un feu immuable est l’espoir auquel j’ai 
envie et surtout besoin de m’accrocher. 

Ses yeux scrutent les contours de la fenêtre à son tour. Il doit faire le même 
constat que celui que j’ai fait plutôt, car son visage se ferme davantage. 

Je me nourris de sa conviction alors que sans crier gare, on me tire 
violemment en arrière, ce qui me fait tomber à la renverse. 

— Et si on faisait joujou ? murmure une voix inquiétante près de mon oreille. 




Chapitre 5. Incompétence 


Hardy 

Elle disparaît soudainement derrière le rideau. Comme si on me l’avait 
arrachée. J’ai envie de hurler ma rage, qu’elle se déverse tel un torrent et qu’elle 
les tue tous sur-le-champ. Exception faite de la jeune femme... 

Je ne peux expliquer ce qui la rend différente des autres, mais sa vulnérabilité 
me poignarde l’âme. Comme si la sauver me libérerait. Cela m’apparaît comme 
une certitude sans que j’arrive à comprendre exactement pourquoi. Je sais 
seulement qu’elle doit survivre. La terreur que j’ai lue dans ses yeux a réveillé 
mon instinct de tueur qui appelle à la violence. 

Elle doit vivre et eux crever comme les chiens bâtards qu’ils sont. 

— Chef ? 

Je me tourne vers Jay, affichant une mine tourmentée. 

— Chef ça va ? demande-t-il visiblement inquiet. 

— Ouais, viens, allons faire ce qu’on fait de mieux, l’enjoins-je. 

— Pas de coup foireux Hardy, me prévient-il alors qu’il me connaît mieux que 
personne. 

J’esquisse un sourire qui se passe de mots. Il secoue la tête, prêt à affronter 
cette fatalité que je lui souffle d’un simple échange de regards. 

J’empoigne le micro et un grésillement se fait aussitôt entendre. 

— Je suis le sergent Hardy, c’est avec moi que vous allez négocier. Je vais 
maintenant vous appeler sur le téléphone de la demoiselle. 

Je referme le micro et compose le numéro inscrit sur le bout de papier que 
vient de me remettre Jay. 

J’acquiesce d’un signe de tête approbateur, et du bout des lèvres, il murmure : 

— J’ai dû négocier un dîner avec Jenny, tu m’en dois une ! 

Jenny est notre contact direct pour les renseignements. Elle trouve les infos 
plus vite que son ombre, et Jay n’a eu d’autre choix que de s’en occuper pour 
moi parce qu’elle me voue une haine féroce. Je n’ai pas répondu à ses appels 
après une nuit passée ensemble et malgré ma mise en garde sur mon célibat 



éternel. 

J’en suis à la troisième sonnerie et je commence à envisager un plan B au cas 
où ils décideraient de rompre le contact avec nous. S’ils refusent de parlementer, 
je n’aurai d’autre choix que de défoncer leur planque et risquer qu’elle soit 
blessée dans la panique. Le fait de parler avec eux les distraira peut-être assez 
pour faire pénétrer un de nos hommes à l’intérieur, histoire de la sécuriser avant 
de foutre ces deux connards au trou. 

Contre toute attente, le téléphone est décroché. 

Un soupir et déjà je comprends que c’est elle. Un râle qui en dit long sur son 
état de désespoir. 

— Aidez-moi, sortez-moi d’ici, je vous en prie, pleurniche-t-elle, luttant pour 
contrôler ses sanglots. 

J’entends un des hommes hurler sur elle. Je l’entends doublement puisque sa 
voix s’échappe de la fenêtre explosée et dans le récepteur du téléphone. 

Un bruit de claque, une femme qui crie. Elle hurle et sanglote bruyamment 
alors que le téléphone émet une série de sons me laissant penser qu’il a atterri au 
sol. 

Puis un déclic et je comprends que la ligne est coupée. 

Je bous intérieurement. Je peine à contenir la fureur qui m’assaille. Mon poing 
ganté s’ouvre et se ferme. Ma rage me hurle de foncer direct et de rompre le cou 
à ces connards qui osent frapper une femme. 

Bordel, je dois me contenir. Qu’est-ce que je fous merde !? 

J’ai de la difficulté à mettre des mots sur mon ressenti et aucunement le temps 
d’analyser le tout. Je me contente de me battre contre ce démon qui déferle en 
moi. 

Un autre cri féminin déchire l’air et mes bonnes résolutions sont aussitôt 
balayées par cette violence qui me prend aux tripes. Je ne reconnais que trop les 
prémices du monstre intérieur qui ne demande qu’à être libéré. J’avance vers la 
maison d’un pas décidé. J’en ai plein le cul de laisser ces salauds faire ! 

C’est le protocole et bla bla... Des putains de conneries ! On leur octroie 
encore des droits alors que leurs victimes se passent des leurs. Le droit d’être 
traité comme des êtres humains ils l’ont perdu en posant leurs sales mains sur 
elle ! 

Je suis presque à la porte, et de tous les mots qu’on me gueule dessus, une 
seule tonalité réussit à atteindre mes tympans. 

— Hardy ! Décroche ce téléphone de merde ! Elle veut te parler ! 

La voix de Jay se détache de celle des autres. Je fais quelques pas en arrière et 



attrape le téléphone que ce dernier me tend à mi-chemin. 

— Ici le sergent Hardy, soufflé-je fébrilement. 

— Il veulent que je vous passe un message, marmonne-t-elle d’une toute 
petite voix éteinte, ponctuée de légers sanglots. 

— Est-ce que ça va ? Vous êtes... Tu es blessée ? 

La vouvoyer ? Le protocole ? C’est de la merde ! Elle est en danger de mort, 
je dois m’assurer en une phrase qu’elle me fait confiance et j’ai toujours 
l’impression que le vous instaure une barrière. Je parie que dans sa situation elle 
n’en a rien à battre non plus. 

— Ils veulent une preuve d’immunité, poursuit-elle comme si ma question 
n’avait jamais franchi mes lèvres. 

Son sang-froid est tel qu’une seconde durant, je doute avoir même posé la 
question. 

— Es-tu blessée ? tenté-je pour la seconde fois, pendu à son souffle. 

Un silence de quelques secondes. 

— Très légèrement... 

Je sens qu’on lui souffle les réponses et j’ai encore plus envie d’écouter les 
pulsions meurtrières qui palpitent en moi. J’y vais pour une nouvelle tactique. 

— Si je veux m’adresser directement à eux, ils m’entendent ? 

— Non, je suis la messagère, assène-t-elle après avoir chuchoté ma question à 
un tiers. 

— Parfait. Une respiration dans le combiné veut dire oui, me dépêché-je de 
dire avant de poser une question directe pour ne pas qu’ils se doutent de ma ruse 
pour échanger avec elle. 

— Ils sont seulement deux ? Ils veulent des documents d’immunité ? 

Une respiration. 

— Oui, chacun un document signé par un membre de l’administration haut 
placé et par un avocat. 

— Sont-ils armés ? Je peux leur avoir cela dans quelques heures, mais ils 
doivent me donner quelque chose en échange. 

Une respiration. Puis je l’entends répéter mes paroles. 

— Ils refusent de me libérer, lâche-t-elle alors que je sens tout le désarroi que 
la simple prononciation de ces mots lui coûte. 

— Sont-ils installés dans l’entrée de la maison ? Pour le moment je ne veux 
que leur nom. 

Une respiration. 

— Ils ne veulent pas... 



— Dis-leur que pour produire de tels documents il me faut absolument leurs 
noms. Et que sans coopération de leur part, je devrai arrêter les négociations. 

— Ils demandent un avocat sur place, répète-t-elle d’une tonalité chevrotante. 

— Est-ce que l’un des deux est blessé ? Parfait je m’occupe de l’avocat, en 
ont-ils un attitré ? 

Une respiration... 

— Oui, maître Baldwin. 

Sa voix est mécanique et elle répond, mais semble néanmoins être à des 
milliers de kilomètres de ce téléphone et de cette maison. 

— Ont-ils l’intention de suivre le plan qu’ils nous offrent ? Baldwin sera là 
d’ici quelques minutes. 

Silence... 

J’en déduis donc qu’ils demandent pour gagner du temps, mais qu’ils n’ont 
nullement l’intention de respecter les accords que je pourrais négocier avec eux. 
Quoique je n’ai absolument pas l’intention de leur octroyer ce qu’ils demandent, 
ce qui fait que nous jouons tous au même jeu hypocrite. 

J’ouvre la bouche pour une ultime question alors que son sanglot de peur et de 
désespoir me vrille le ventre. Les poils sur mes bras se dressent et je dois serrer 
les mâchoires pour tenter de garder mon calme. C’est à cet instant que je fais la 
chose la plus détraquée à laquelle j’aurais pu penser : 

— Je te promets que je vais te sortir de là. Surtout, reste forte encore quelques 
instants ! 

Une respiration puis un déclic. 

Un silence immédiat tombe sur les alentours. Alors que ma promesse résonne 
en moi avec horreur. Le même silence que lors d’une panne généralisée et que 
tout devient muet d’un coup. 

Je tourne et aperçois un homme en approche. Il ne me tend pas la main et 
décline son grade et son identité de façon automate. 

— Je suis Clay Barnes, le négociateur. Je vous remercie de votre aide, mais 
vos services ne seront plus requis. 

— Je suis Hardy, le sergent qui gère le lieu et ce qui s’y passe. Qui vous 
envoie et de quel droit pensez-vous pouvoir me donner des ordres ? 

— Je suis envoyé par votre supérieur. Si vous avez quelque chose à régler, 
organisez-vous avec lui et ne me faites pas perdre une seule minute pour sauver 
cette otage puisque c’est bien ce que nous voulons tous les deux non ? 

Si l’heure n’était pas si grave, je rirais de ce bureaucrate de merde qui a étudié 
la psychologie des criminels dans les livres et qui pense que ça fait de lui un pro. 



Si elle n’était pas en cause, je le laisserais se casser la gueule. Sauf que... j’ai 
fait une putain de promesse que je compte tenir. 

Je le plante là et vais rejoindre le camion pour passer un appel au capitaine et 
voir ce qui se trame. 

— Oui Hardy, répond-il bourru et dans la seconde. 

— Chef, qui est ce connard qui est ici et qui prétend avoir été envoyé par 
vous ? 

— Je n’ai pas le choix... Ce n’est plus de mon ressort. Faites embarquer vos 
hommes et laissez le contrôle à Cartweld, conclut-il. 

— Cart... Quoi ? C’est une blague ? Ce merdeux ? Vous me demandez de 
laisser le contrôle à un homme qui la fera tuer putain ! 

— Hardy, son ton de voix sonne avec le sérieux d’un avertissement. Tu ne 
peux rien y faire et si tu ne veux pas recommencer à travailler dans les bureaux 
pour y traiter la paperasse des gars de terrain, tu obéis ! 

— Elle confie la mission à Cartweld parce qu’il la baise la nuit venue ! Il 
détruit tout ce qu’il touche grâce à l’approbation du vagin de la ministre ! Ce 
sont des putains de conneries ! 

Une voix hurle à la fenêtre sans toutefois qu’on puisse distinguer qui crie à 
s’en éclater les poumons. 

— Remettez l’électricité ! Je veux vous parler ! Bordel ! Elle va crever je vous 
préviens ! Vous avez intérêt à appeler Hardy, car vous aurez sa mort sur la 
conscience ! 

Le négociateur parle à voix haute et se présente comme il l’a fait avec moi 
plus tôt. 

— Rien à battre de vous connard ! Je veux Hardy et personne d’autre ! Il est 
où d’ailleurs ce foutu avocat qu’il m’a promis ? Hein ? 

— Capitaine, ça chauffe ici, il ne veut pas du négociateur ! 

— Hardy, je vous ordonne de vous retirer ! Cartweld est désormais 
responsable de l’affaire, il a reçu ses ordres. Vous prenez vos hommes 
immédiatement et retournez au centre de commandement. C’est un ordre ! 
Hardy ? Hardy ? Hardy ? Merde ! 

Sa voix résonne au bout du fil qui pend dans la cabine du camion. 

Je fonce direct vers Cartweld et son équipe, mais je n’ai pas le temps d’arriver 
jusqu’à eux. Un coup de feu retentit, pourfendant l’air d’un son à vous exploser 
les tympans. 

Je cours vers eux à présent, mais pas assez vite puisque je les vois attraper le 
bélier et filer vers la maison. 



Putain, mais ils foutent quoi ? Les deux apprentis kidnappeurs sont déjà en 
colère et se pensent trahis, la panique va les gagner et ils vont l’abattre ! 

Un coup dans la porte puis un autre avant qu’un craquement sonore se fasse 
entendre. Le battant cède au troisième assaut et des hurlements déferlent de 
toutes parts. 

Je ne suis plus qu’instinct. Je sais où elle était située, elle me l’a dit plus tôt. Je 
fonce vers la maison. Mes hommes hurlent dans mon dos, mais je m’en fous. 
J’atteins la fenêtre dont je dégage les tessons avant de m’y balancer pour arriver 
dans le salon. Une douleur transperce ma jambe, mais je continue jusqu’à 
trouver une petite chose recroquevillée dans un coin entre une bibliothèque vide 
et un meuble audio. Les hommes vocifèrent de partout. Aboyant leur ordre pour 
les uns et suppliant la clémence pour les autres. 

— Couchez-vous au sol ! Mains derrière la tête ! J’ai dit au sol ! Maintenant ! 

J’arrive enfin jusqu’à elle et la prends dans mes bras. Elle tremble et lève 

finalement des yeux larmoyants et paniqués vers moi. 

— Ça va je suis là. Maintenant ça va aller OK ? 

Une autre détonation se fait entendre. Près, tout près, bien trop près. 



Chapitre 6. Superman 


Alyssa 

Il est là, il est venu jouer les Superman, et même si les héros ce n’est pas mon 
truc, cette fois ça me plaît bien. Je ne sais pourquoi, mais je me jette à son cou. 
Je n’ai jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un, qui qu’il soit. Je savais que 
ça pouvait mal tourner, je savais que je risquais gros pour toutes sortes de 
raisons, mais j’étais loin d’imaginer de quelle façon cette soirée allait se 
terminer... 

— On va te sortir d’ici OK ? Est-ce que tu as d’autres blessures que je ne peux 
pas voir ? me questionne-t-il d’une voix autoritaire, mais d’où perce une sincère 
inquiétude. 

Ses yeux marron se posent sur ma lèvre difforme et il serre la mâchoire 
comme si ça lui faisait aussi mal qu’à moi. 

Je secoue la tête. Je n’ai pas d’autre blessure sinon celle de mon orgueil. Cette 
humiliation que m’ont fait vivre ces deux hommes plus tôt. Je ne saurais pas le 
décrire, mais chose sûre, j’ai un sentiment de honte que je n’arrive pas à chasser 
de mon esprit. 

Le bruit d’une seconde balle tirée dans la maison résonne et bouche 
momentanément mes oreilles. Aussitôt, mon corps se met à trembler sans que je 
ne le contrôle. Mon esprit tente de se calmer, de se dire que même si j’ai entendu 
la balle siffler près de moi, je ne ressens aucune douleur, et que l’homme presque 
couché sur moi m’aurait protégée de toute façon, mais, je n’y arrive pas. Comme 
si mon enveloppe et mon esprit étaient deux entités bien distinctes. Il saisit mes 
épaules et se place de façon à ce que mes yeux puissent se plonger dans son 
regard de braise. 

— Ça va aller, je suis là et je vais tenir ma promesse coûte que coûte, atteste-t- 
il avec une voix solennelle, comme si ses mots étaient d’une gravité sans 
pareille. 

Ses paroles sont réconfortantes et étrangement, j’ai envie de croire cet 
inconnu. Mon corps semble être, lui aussi, touché par ses paroles et se calme 



lentement. Il me questionne du regard et je hoche finalement la tête en guise 
d’accord. 

Il saisit délicatement mon bras qu’il fait glisser autour de son cou et me jette 
un coup d’œil furtif. Il veut sans doute valider ma capacité à me mouvoir seule. 

Il fait abstraction de tous les hommes vêtus de façon identique à lui qui 
arpentent la pièce, et plus particulièrement de celui qui nous dévisage d’un air 
contrarié. Les deux kidnappeurs sont au sol, les mains dans le dos, et alors que le 
blessé se laisse menotter docilement, son comparse hurle à pleins poumons ce 
qu’il compte faire à tous ceux présents dans la pièce. 

Nous devons passer près d’eux pour sortir par la porte et déjà, je sens des 
impulsions courir sous ma peau à l’idée de croiser à nouveau son regard. 

Hardy doit le sentir puisqu’il raffermit sa prise me serrant encore plus contre 
lui. 

— Je vais me rappeler de toi sale pute ! hurle l’homme, qui m’a frappée 
quelque instant plus tôt, le visage écrasé sur la moquette. 

Je sens le corps de mon sauveur se tendre comme un arc prêt à tirer. 

J’ai la fugace impression que s’il n’avait pas tenu la fragile traumatisée que je 
suis dans ses bras, il aurait fait bien plus que proférer ces paroles : 

— Tu vas te rappeler d’elle ? répète-t-il d’une voix sombre. Assure-toi alors 
de te souvenir de moi et de mon visage parce que je ne serai jamais bien loin. 

Ses paroles me provoquent des frissons. Je ne saurais dire si l’idée qu’il se 
pense être mon protecteur me fait plaisir ou si au contraire son impétuosité me 
fait peur. Il est un inconnu pour moi, comme je le suis pour lui. Pourquoi alors 
ai-je cet étrange sentiment que notre rencontre fortuite va tout compliquer ? 

Il me conduit vers l’extérieur et je constate rapidement que tramer notre poids 
à tous les deux lui semble pénible. Je tente de délicatement repousser son bras, 
mais il resserre sa prise sur ma main placée sur son épaule. Je le laisse faire, 
après tout, le sentir près de moi, cet homme dont j’ignorais l’existence il y a 
quelques heures, me rassure. Nous approchons de la porte, et dès que mes pieds 
foulent le sol extérieur, une multitude de gens me fonce dessus. 

Les hommes sont maîtrisés, mais ça n’empêche pas tous les policiers de me 
pousser vers la rue, avec sur leur visage cette expression d’urgence. 

Hardy est rapidement séparé de moi et je peine à cacher à quel point cela me 
perturbe. Les ambulanciers me posent une foule de questions auxquelles je ne 
prête pas attention, trop absorbée par ma recherche de Hardy au travers de cet 
océan d’hommes en uniforme de toutes sortes. 

Ils tiennent tous leur poste, et pendant qu’on me couche sur une civière, je 



balaie une seconde fois la foule des yeux. Un des hommes discute avec des 
ambulanciers. Il jette un regard dans ma direction et mon souffle se bloque dans 
ma gorge. Ce regard, à la lumière extérieure. Ses yeux, si compatissants plus tôt, 
affichent désormais un regard dur, fermé et qui semble nourri d’une haine 
vibrante. 

Il ne rompt pas notre contact visuel et je fais pareil, m’accrochant à ce preux 
chevalier insolite qui, ce soir, m’a sauvé la vie. 

À la lueur de la nuit, tout semble toujours plus intense, je songe, lorsque mon 
pouls s’accélère. Les lumières des voitures créent des ombres féériques quand 
leurs faisceaux atteignent les feuilles des arbres centenaires bordant les 
propriétés avoisinantes. Une foule de curieux est massée devant des banderoles 
jaunes, les mains entourant leurs bras pour lutter contre cette nuit fraîche. 

— Elle en en état de choc sévère, diagnostique l’un des ambulanciers à 
l’autre. 

Il m’enveloppe d’une couverte de laine qui pique ma peau. Je suis glacée ? Je 
ne le sens pas. Sous le regard brûlant de mon sauveur, je ne sens ni le froid ni la 
douleur. 

Il est poussé à son tour vers une ambulance, un homme ayant posé une main 
sur sa poitrine pour le forcer à reculer. Il bombe le torse, un air de défi plaqué sur 
son visage. Il dit quelque chose et me pointe du menton. Les regards convergent 
tous dans ma direction. L’ambulancier à ses côtés secoue la tête avant de parler 
dans la radio accrochée à son épaule. 

— Cette tête de mule refuse que je l’ausculte tant qu’il ne saura pas comment 
va votre patiente, lâche-t-il alors que mon ambulancier soupire et prend 
néanmoins la peine de répondre. 

— Dis à cet emmerdeur de s’occuper de son cul, il sait que je vais prendre 
soin d’elle ! 

Son expression est rieuse alors qu’il lève le menton en direction de Hardy qui 
le fixe d’une mine impassible. 

Le grésillement se fait à nouveau entendre. 

— Il veut que je te dise « Mexico ». 

— Il va me le remettre sur le tapis combien de fois tu crois ? demande-t-il en 
posant le masque à oxygène sur ma bouche. 

— C’est Hardy, alors je dirais aussi longtemps qu’il est en vie... 

— J’espère que tu te trompes, ce mec est increvable, soupire l’homme qui 
prend désormais mon pouls. 

L’autre lève les épaules, presque désolé pour son coéquipier qui reprend la 



conversation. 

— Elle va bien, ses signes vitaux sont stables, mais elle est frigorifiée. Nous 
allons l’emmener pour un examen approfondi. 

Un homme vêtu de la même façon que Hardy s’en approche, et vu son visage, 
il semble être très en colère. Il marche vite et dès qu’il arrive à sa hauteur, il 
pointe un index sur le principal intéressé. Celui-ci le repousse de ses deux mains, 
et en moins de deux, l’ambulancier s’interpose entre eux. 

Il parle à l’homme et fait ensuite asseoir mon sauveur sur le rebord de 
l’ambulance, les pieds encore au sol, tentant vraisemblablement de lui faire un 
examen sommaire. 

Contre toute attente, ils parviennent à le convaincre de se dévêtir, le laissant 
désormais vêtu uniquement de son t-shirt. Ses bras sont dénudés et je ne peux 
pas occulter les tatouages dont je ne distingue que l’encre qui couvre sa peau. 
Les muscles de ses bras se bandent sous mes yeux et c’est lorsque Hardy se lève 
d’un bond que je comprends qu’il s’obstine. L’ambulancier gesticule dans tous 
les sens, excédés. Il hèle un collègue qui tente à son tour de faire entendre raison 
à Hardy sans sembler y parvenir. Il se tient là, au milieu d’une immense foule, et 
impossible que j’arrive à voir autre chose que lui. Un regard de fauve, une mine 
qui certifie une arrogance sans borne et les lumières bleues et rouges qui dansent 
sur sa peau dénudée. 

Je ne sais pas si c’est l’oxygène ou encore ce corps dont je ne semble plus 
avoir le plein contrôle, mais mon cœur recommence à battre à une vitesse 
fulgurante. Les ambulanciers reviennent m’évaluer sans tarder, et juste avant 
qu’ils ne décrètent que je dois subir des examens complémentaires au plus vite, 
j’ai le temps d’apercevoir le sergent qui se lève, repousse les autres et me fait 
dos pour reprendre ses vêtements posés à ses côtés. 

Impossible de ne pas remarquer les multiples blessures qui ornent son torse, 
mais plus encore... Cette blessure dans le bas de son dos qui saigne 
abondamment. Le rebord de son pantalon est imbibé de sang qui miroite à la 
lueur des lumières environnantes. 

Le soigneur tente de l’empêcher de remettre ses vêtements, mais Hardy pose 
une paume d’avertissement sur le torse du mec. Même pour moi le message 
semble être on ne peut plus clair. Il pivote dans ma direction, me pointe du doigt, 
faisant tressauter anormalement mon cœur. Il hurle un truc que je ne comprends 
pas, mais comme les ambulanciers ferment les portes, j’en déduis qu’il a obtenu 
gain de cause. Je ne le vois plus. 

Un vide abyssal de solitude s’insinue alors dans mes veines et je comprends 



que je suis à nouveau livrée à moi-même. Aussi minime qu’a duré ce moment, 
j’ai apprécié de ne plus être toute seule contre le monde. 



Chapitre 7. Conditionnellement 


Hardy 

— Hardy ! Non ! Enfin mec, tu as reçu une balle ! Laisse-moi t’examiner bon 
sang ! 

Murphy, mon pote ambulancier, est à bout de ressources et semble sur le point 
de me pousser hors de son véhicule à coup de pied au cul. C’est d’ailleurs ce que 
je souhaite, jugeant avoir bien mieux à faire. 

— La balle ne m’a qu’effleuré, c’est juste une plaie à désinfecter et je n’ai pas 
besoin de toi pour ça ! Maintenant, j’obéis aux ordres du chef et je me tire, 
annoncé-je sans appel. 

— Tu vas faire une infection parce que nous savons tous les deux que tu ne te 
donneras même pas la peine de te soigner ! 

Je lève les yeux au ciel en soupirant. Qu’est-ce qu’il ne comprend pas dans « 
fous-moi la paix ! » 

— Tu ne me laisses pas le choix, commence-t-il, je le consigne dans mon 
rapport et je te fais signer la décharge pour refus de traitement avant d’en 
envoyer une copie à ton chef ! Impossible que je sois responsable de l’infection 
que tu vas te chopper ! 

Ouais enfin ! pitié remets-moi ma foutue copie en trois exemplaires et fous- 
moi la paix ! 

Je veux savoir comment elle va, ce qui s’est passé et qui elle est. Tous les 
éléments que j’aurais dû avoir avant de dire les conneries que j’ai laissé 
échapper sans réfléchir... Pourtant, je sais que c’est déjà trop tard. Que j’ai fait 
une promesse à cette fille et c’est maintenant mon devoir de la tenir jusqu’au 
bout. Que ça fasse du sens ou pas, aux yeux des autres ou même aux miens 
d’ailleurs, je ne peux désormais plus revenir en arrière. Qu’il s’agisse d’elle ou 
encore de moi, j’ai ce besoin irrépressible de m’assurer qu’elle est OK. 

Tu ne fais jamais de promesse, mais qu’est-ce qui t’a pris connard ? 

Est-elle plus blessée qu’elle ne l’a dit ? L’ont-ils violée ? Qu’est-ce qu’une 
fille comme elle faisait là-bas ? Autant de questions qui ne trouvent pas de 



réponses. 

— Tu acceptes que je vérifie ? questionne à nouveau Murphy, me pensant 
probablement plus docile parce que perdu dans mes pensées. 

J’évite son contact d’un mouvement excédé. 

— Va te faire foutre, Murphy ! 

Il laisse échapper un grognement et j’attrape mes vêtements avant de les 
enfiler vitesse grand V et d’ordonner à mon équipe de remballer. 

Cartweld avance jusqu’à moi d’un pas furieux et nos hommes tournent 
discrètement, ou pas, la tête vers nous. Ils attendent cet affrontement et il est 
clair qu’il aura lieu tôt ou tard. Probablement plus tôt que tard d’ailleurs. 

Il fonce vers moi et mes poings me démangent plus que de raison à mesure 
que la distance entre nous s’amenuise. 

— Hardy, t’as fini de te faire chouchouter ? 

Il se tient juste là, prêt à se livrer à une démonstration de force et d’autorité 
devant ceux qui nous observent du coin de l’œil. 

Bien que j’en meure d’envie, qu’il ne mérite que ça, je ne lui ferai pas la fleur 
de lui donner raison devant témoins. 

Un jour. Je l’aurai et il n’aura ni spectateurs ni faux-semblant, aucune 
échappatoire, je lui en ferai baver jusqu’à ce qu’il me supplie, mais pour l’heure, 
ce n’est pas possible. Pitié faites que je sois capable de me contenir, scande la 
voix suppliante dans ma tête. 

— Certains pensent comme des êtres humains et sauvent les otages en 
premier. J’aurai une belle cicatrice pour me souvenir de ceux secourus, réponds- 
je d’un ton égal en levant le menton vers lui. 

— Et ceux que tu as fait tuer ? Tu le soulignes de quelle façon ? laisse-t-il 
tomber avant de jeter un regard vers ses spectateurs avides de sang. 

Mes mâchoires se crispent instantanément. Mes narines se gonflent et mes 
yeux se plissent. 

T’es plus fort que ça, tu ne vas pas lui donner ce qu’il veut ? Tu ne vas pas le 
laisser te prendre ce qu’il te reste ? Pas comme la dernière fois... 

Je m’exhorte au calme. Je tente de taire les éclairs de rage qui crépitent en 
moi. J’ai défoncé tellement de mecs en imaginant sa gueule pour arriver à me 
contrôler. Je ne peux pas flancher, pas maintenant ! 

— Moi, je sauve les gens, ce sont les criminels qui les tuent, précisé-je en 
n’ayant aucun doute qu’il comprenne que je parle de lui. 

— Étrange, acte-t-il en saisissant son propre menton comme s’il tentait de se 
remémorer un élément important. C’est pourtant toi qui as été puni et qui as fait 



face au comité disciplinaire... Pas moi. 

Je vois rouge, vert, noir et fonce sur lui sans même qu’il ait eu le temps de 
réfléchir. Désormais poitrine contre poitrine, nous en sommes à l’étape de nous 
toiser et je comprends que je ne répondrai plus de moi s’il ajoute encore une 
phrase de ce genre. Néanmoins, impossible de lui laisser avoir le dernier mot et 
comme nous avons un public attentif, je déballe tout. 

— T’as enfourné la ministre et tu lui lèches le cul dans tous les sens du terme 
pour que ton nom ne sorte pas, honnêtement j’ai plus de respect pour ma bite que 
toi. 

Je baisse le ton et murmure pour n’être entendu que de lui : 

— Je te promets une chose connard, un jour tu ne pourras compter sur 
personne et en plus de te regarder patauger dans ta merde, je vais bander ferme à 
cette idée. 

Je le repousse violemment et lui octroie un sourire condescendant. 

— Hardy, t’es qu’une petite frappe et... 

Je le coupe et lui présente mon dos en partant avant de m’arrêter sans me 
retourner pour lui asséner une ultime phrase assassine. 

— Regarde ce cul Cartweld, peut-être qu’un jour je serai ton dernier espoir et 
que tu me supplieras de le lécher aussi ? 

Je m’esclaffe et pendant qu’il hurle des insanités dans mon dos, mes hommes 
me suivent et prennent place dans le blindé direction le poste, et fin du quart. 

Je les laisse échanger sur la tête qu’on fait les uns et les autres tout en restant 
muet et en rêvant d’une douche. 

— On va prendre une bière avec les gars, lance Jay en fermant son casier. 

— Nan sans moi cette fois. Je saute dans la douche et je rentre, expliqué-je 
d’une voix blanche. 

Jay me dévisage longuement. Je sais qu’il a déjà compris le subterfuge et qu’il 
s’apprête à me le balancer en pleine gueule. 

— Je te crois pas. D’ailleurs mec, tu as fait deux promesses ce soir, souligne-t- 
il d’un ton grave. 

— Oui, je sais, forcément puisque j’ai moi-même prononcé ces mots et qu’aux 
dernières nouvelles, je ne suis pas encore sénile. De toute façon tout le monde 
lance ce genre de trucs, qu’est-ce que ça peut te faire ? 

— Tout le monde sauf toi. Écoute mon pote, deux engagements le même 
soir... ça fait quoi huit ans ? 

— Dix ans, le corrigé-je aussitôt. 

— Dix ans, reprend-il comme si le temps n’était pas important dans sa mise 



en garde. Tu te souviens de la dernière fois ? Tu avais dit qu’on ne t’y 
reprendrait plus. 

— Je n’ai pas mesuré mes paroles, c’est sorti tout seul devant son regard de 
biche effarouchée, plaidé-je maladroitement en sachant qu’il a parfaitement 
raison. 

Comment oublier ma dernière promesse ? Comment en oublier les 
conséquences funestes ? 

— Et pour celle faite à Cartweld ? 

— Cartweld, c’est simplement une question de probabilité. Ce n’est pas une 
simple parole en l’air, c’est l’avenir. Ce con aura ce qu’il mérite et chaque 
seconde qui passe sans mon poing dans sa gueule est une seconde de sursis. 

— Je suis d’accord, mais en tant qu’ami je dois te mettre en garde. Tu as 
bossé dur pour t’en sortir, si jamais tu décides de donner à ce con la raclée qu’il 
mérite, assure-toi juste que le plaisir soit proportionnel à ce qu’il t’en coûtera. 

— Oh mec, regarde-toi avec tes paroles d’érudit, t’es franchement chiant, 
lâché-je en riant devant la sagesse des propos sortant de sa bouche. 

— Ouais, et toi tente de ne pas te mettre encore plus dans la merde pour cette 
otage aux yeux de biche, rétorque-t-il en esquissant un clin d’œil tout sauf 
subtile. 

Il sait, comme je le pensais, ce que j’ai prévu pour le reste de la nuit. 

Je le regarde partir et quand je suis certain qu’il ne peut me voir et que je suis 
seul dans les vestiaires, je me dévêts et me dirige vers la douche. 

Mes doigts qui palpent l’endroit où la balle m’a effleuré sont poisseux de 
sang, et alors que l’adrénaline se tarit, la douleur elle, se réveille. Une vieille 
amie que je ne connais que trop bien. 

J’en ai vu d’autres, des biens pires même. J’effectue donc les yeux fermés les 
gestes habituels, et j’applique ma routine en regardant l’eau teintée de rouge 
s’écouler dans l’évacuation. 

Après m’être séché, je fouille la trousse de premiers soins et concocte un 
pansement grossier en espérant qu’il tienne quelques heures. Je ferme tout 
derrière moi, et comme la radio mentionne que l’équipe bêta a fini son boulot et 
qu’elle est sur le chemin du retour, je me dépêche de prendre mon véhicule perso 
et quitte les lieux avant de tenir ma promesse envers Cartweld sur le parking. 

J’ai des choses plus importantes à faire. Nettement plus importantes. 

L’hôpital me surplombe quelques minutes plus tard. Face à l’entrée, les mains 
dans les poches, je me demande ce que je fous réellement ici. Je viens la voir 
elle, mais pourquoi ? Pourquoi elle et aucun autre otage avant ? Pourquoi j’ai 



tant besoin de savoir ? Pourquoi j’en ai quelque chose à foutre d’abord ? 

Ces questions me taraudent quelques minutes durant. Je m’engouffre dans 
l’ascenseur alors qu’elles finissent par se tarir, me plongeant à nouveau dans un 
silence bienfaiteur. 

Ne pas s’appesantir, oublier le passé et regarder en avant... 

Pourquoi ? Parce que ! Les choses sont si simples quand on ne cherche pas de 
réponses. Les choses sont comme elles doivent être et je fais avec. Mon éternelle 
froideur refait surface et déjà je me sens plus à l’aise. 

Quelques œillades à la jolie infirmière rousse de l’accueil, et elle me file le 
numéro de la chambre sans même que j’aie besoin de sortir mon badge. 

Je ne suis pas le premier sur place, et la pièce déjà petite est emplie de gens en 
uniforme de toutes sortes, allant de l’infirmière aux policiers. 

Je suis à peine dans l’embrasure de la porte que j’entends déjà les infirmières 
demander à mes confrères de sortir pour qu’elle puisse se reposer. 

— Nous devons lui parler tant que tout est frais dans sa tête, plaide le policier. 

— Choc post-traumatique grave signifie déjà qu’elle ne sera pas des plus 
loquaces, balance la soignante sur un ton prouvant qu’elle est à deux doigts de 
craquer et de les sortir elle-même. 

Sans réfléchir plus longtemps, je toque et entre aussitôt. 

— Et un de plus ! s’exclame l’infirmière en levant les bras au ciel. J’en ai 
assez de vous tous, je vais chercher la sécurité, lâche-t-elle en me bousculant 
pour sortir. 

— Hardy ? demande un des flics sur place. 

— Hey, Yam, mec, ça va bien ? 

J’affiche une mine désinvolte. Je connais ce gars et l’aime bien, mais en 
revanche son coéquipier est une petite merde du même acabit de Cartweld. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? questionne-t-il en mode pote et non flic. 

— Je suis venu voir une amie à moi, réponds-je avec naturel. Comment va ta 
fiancée ? C’est pour bientôt non ? 

— Hardy, déconne pas c’est dans un mois et tu m’as déjà confirmé ta 
présence ! 

Je lui offre un sourire en me remémorant une cuite monumentale, et ma 
déclaration sur ma présence à la cérémonie. Je retiens un roulement d’yeux 
accompagné d’un soupir de dégoût en pivotant rapidement vers l’objet de ma 
présence en ces lieux. Son attention nous est visiblement toute dévouée. Elle me 
fixe et je ressens à nouveau ce même frisson dangereux qui court le long de ma 
colonne. La sensation qu’elle va m’attirer des ennuis et que c’est déjà trop tard. 



Bien trop tard... 

— Bonjour, soufflé-je en retrouvant les yeux de poupée de la jeune femme qui 
me fixe sans émotion. 

Elle est restée silencieuse et nous a minutieusement évalués les uns les autres. 

— Bonsoir, répond-elle me faisant remarquer mon erreur avec un petit sourire 
narquois. 

Traumatisée mon cul oui ! Je hausse un sourcil suspicieux mais la voix de 
Yam ne lâche pas. 

— Si tu pouvais parler à ton amie pour qu’elle se mette à table, on arrêterait 
enfin de perdre notre temps et le sien, lâche le coéquipier sans aucun égard pour 
ce qu’a vécu la femme devant lui. 

— Je ne me rappelle pas ! le houspille-t-elle en croisant fermement les bras 
sur la poitrine. 

Je m’approche du fauteuil dans le coin de la pièce et le tire pour l’approcher 
du lit. 

— Tu as besoin de repos ça me semble plus qu’évident, mais en même temps 
ces deux pots de colle ne débarrasseront pas le plancher tant que tu ne parleras 
pas. 

Elle se penche vers l’avant et me fait signe d’approcher alors que la peur 
traverse ses prunelles. Je plisse légèrement le nez en essayant de la déchiffrer et 
m’incline finalement à sa hauteur. 

— Je vais parler, mais j’ai une condition à poser avant, me défie-t-elle de son 
regard amusé alors qu’aussitôt je me redresse sous le coup de la surprise. 

— Une condition ? répété-je interloqué. 

Mais qui est cette meuf bordel ? 



Chapitre 8. Un temps pour parler 


Hardy 

Tous sont pendus à ses lèvres, ils tentent visiblement de la faire parler depuis 
un moment déjà, et elle a le cran de poser une condition. 

Elle possède de grands yeux de biche, un visage d’ange qui exprime la 
naïveté, la fragilité et pourtant, elle ne semble nullement impressionnée par les 
trois hommes qui lui font face. 

— Et quelle est cette condition ? m’entends-je lui demander d’un ton qui 
témoigne de ma méfiance. 

Elle esquisse un sourire gentillet. 

— Je vais faire un retour complet de ce que je sais dès que vous aurez été 
ausculté aussi, souffle ses lèvres incurvées momentanément en une moue 
victorieuse. 

— Que je me fasse ? Quoi ? secoué-je la tête. J’ai déjà été... 

— Non ! me coupe-t-elle brutalement. Vous avez refusé de vous faire 
ausculter sur place, je l’ai bien vu et c’est maintenant que ça se fera ! 

Son ton est ferme et même s’il respire l’amabilité, elle dégage une aura de 
détermination inflexible. 

Comment peut-on être ces deux choses à la fois ? Si têtu et si fragile ? 
D’emblée, je suis d’avis que refuser la remettrait à sa place comme il se doit, 
mais le besoin de comprendre typique du S.W.A.T. que je suis m’empêche de 
l’envoyer bouler instantanément. 

— C’est bon, concédé-je devant le regard suppliant de mes collègues. Je vais 
aller voir un doc juste ici et pendant ce temps vous prendrez sa déposition, 
assuré-je en pointant un endroit tout sauf précis vers le corridor. 

À son tour de secouer vivement la tête. 

— Vous avez rendu les armes bien trop vite, signe évident que vous allez 
prétendre voir un médecin alors que vous resterez de l’autre côté de la porte à 
écouter tout ce que je dirai. 

— Je ne vais pas me faire examiner ici quand même, réponds-je d’un ton 



bourru à cette mégère. 

— Oh allez Hardy, ce n’est pas la première fois qu’une dame te demande de te 
mettre à poil non ? 

Je jette un regard meurtrier à mon pote flic. 

— Je n’ai même pas à être nu Ducon ! Et depuis quand on cède si facilement 
au chantage d’abord ? 

À mon tour d’avoir envie de tous leur dire d’aller se faire foutre et de rentrer 
direct chez moi. Malgré tout, la mine faussement innocente de la jeune femme 
m’en empêche. Elle dissimule un truc, j’en mettrais ma main à couper et je suis 
sûr que si j’abandonne prématurément, elle savourera bien trop cette victoire. 

— Faites tirer le rideau à côté et je ne verrai rien. Le but de cette demande 
n’est absolument pas de vous voir nu, mais bien de vérifier que celui qui s’est 
fait blesser en me sauvant est soigné correctement, explique-t-elle d’une voix 
posée et plus adulte. 

Je ronchonne en tirant la tenture du lit voisin, le temps que mon collègue si 
avenant revienne de sa recherche avec une doc, avouons-le, fort canon. 

Elle me demande de me coucher sur le lit et j’abdique docilement. Elle pose 
quelques questions de routine et comme un gentil garçon, je réponds. Le silence 
est maître dans la pièce et j’hésite entre attendre que la miss du lit voisin se 
mette à table ou arrêter l’examen tant qu’elle ne parle pas pour lui faire goûter à 
sa propre médecine. 

— Votre blessure n’est pas si grave, mais je devrai quand même faire deux 
points de suture pour empêcher qu’elle soit aussi visible que les autres, explique 
la docteure que j’ai envie d’insulter pour avoir lâché ce commentaire à voix 
haute. 

Bordel ! Pour qui elle se prend cette meuf ? Et le secret professionnel, c’est 
pour les chiens ? 

— Non, pas de points de suture, rétorqué-je finalement, à la surprise de la doc. 

— Mais cela facilitera la guérison et empêchera à une multitude de bactéries 
de pénétrer la plaie, se justifie-t-elle. 

— M’en fous, vous deviez vérifier, vous confirmez qu’il n’y a rien de grave et 
ma part du marché est remplie, lâché-je plus fort pour être certain que la fille 
sache que c’est à elle que je m’adresse. 

— Vous devez vous faire soigner, précise-t-elle derrière le rideau. 

— Et vous deviez parler, sauf que je suis le seul qui se soumette à notre 
entente il me semble. 

— Bien, alors allons-y, quelles sont vos questions ? se résigne-t-elle. 



Le médecin propose de me suturer dans une pièce plus adaptée et je refuse 
aussitôt. 

— Je n’ai pas ce qu’il faut ici pour vous anesthésier, m’explique-t-elle 
visiblement à bout de nerfs. 

Je ne réponds pas immédiatement, et pose mes yeux sur les innombrables 
cicatrices qui couvrent déjà ma peau. 

Son regard empreint de curiosité suit le mien et alors que ses prunelles 
remontent vers les miennes, je souffle : 

— J’ai connu bien pire... 

Elle sort en soupirant et revient rapidement avec un chariot. 

Je porte à nouveau toute mon attention sur ce qui se trame de l’autre côté de 
ce fichu rideau bleu délavé. 

La morsure de l’aiguille qui pénètre ma chair se fait sentir et je suis le chemin 
que je connais par cœur vers la partie de mon cerveau capable d’occulter les 
émotions de toutes sortes, qu’elles soient physiques ou mentales. 

J’écoute les flics avec leurs questions à deux balles, et j’ai presque envie de 
me claquer la tête contre les murs en songeant qu’ils ont envoyé des débutants 
pour un dossier qui a une importance non négligeable. 

Ils veulent faire tomber le cartel qui s’est installé dans cette ville. La maison 
qu’on observait était sous haute surveillance comme une dizaine d’autres. Elle 
détient peut-être une piste importante sans même le savoir et l’arrestation des 
deux agresseurs aura tôt fait de mettre tous les voyous de cette ville en alerte. Ils 
vont l’exténuer et très certainement repartir bredouille avec de quoi faire un 
portrait-robot de deux mecs qui croupissent déjà en prison. 

Je tente de rester de marbre et de ne pas m’en mêler, mais après avoir maintes 
et maintes fois levé les yeux au ciel et soupiré, je ne tiens plus. 

— Ta grand-mère ? Elle portait des lunettes ? lâché-je d’un coup imaginant la 
tête qu’ils tirent de l’autre côté du rideau. 

— Quoi ? Mais pourquoi ? 

— Quel est le lien Hardy ? questionne aussitôt l’inspecteur et accessoirement 
mon ami Yam. 

— Oh pardonnez-moi, je pensais qu’on jouait à : posons les questions les 
moins pertinentes possible, désolé de mon erreur. 

— Tu ferais mieux peut-être ? La finesse c’est vrai que c’est un concept qui 
t’est étranger non ? réplique son équipier contrarié. 

— Tu veux gager ? D’abord, je commencerais par : qu’est-ce que tu foutais là- 
bas ? Me dis pas que tu faisais du porte-à-porte pour vendre des biscuits. 



— Quoi ? demande-t-elle apparemment décontenancée. 

— Que leur voulais-tu à ces rapaces ? poursuis-je avec assurance. 

Elle ne peut être aussi blanche qu’elle veut le paraître et avoir eu à faire à ces 
mecs-là. Je me souviens de leur réaction, des lumières qui s’éteignent. Je ne 
vends pas la fille, mais il y a une chose qui ne fait pas l’ombre d’un doute dans 
ma tête. Elle n’était pas là par pur hasard. Ma main à couper qu’ils l’attendaient. 
La question la plus importante dès lors est de savoir ce qu’elle foutait là-bas, et 
pourquoi elle a rebroussé chemin à la dernière minute. Que contenait ce sac de 
sport qu’elle tramait ? Qu’elle soit une consommatrice, une dealeuse ou 
simplement une visiteuse, ils avaient quelque chose à lui offrir et la réciproque 
est vraie. Je pense que le point de départ de toute cette affaire commence 
précisément là. 

— J’étais dans le coin, tente-t-elle en me prenant visiblement pour le dernier 
des cons. 

— Par hasard ? ajouté-je en sachant par avance que sa réponse insultera mon 
intelligence. 

— Bah oui, et vous ? Vous aviez une raison précise d’être là ? rétorque sa 
petite voix mielleuse qui cache bien sa garce intérieure. 

Elle est habile, bien plus que j’aurais pu le soupçonner au départ. Elle a 
visiblement compris que mon escouade n’est pas la même, la faute aux 
uniformes probablement. Sait-elle que je ne peux pas répondre devant des 
officiers n’appartenant pas à mon escouade ? 

— Mademoiselle Delmas, la question du sergent Hardy est plutôt simple, 
surenchérit l’officier, profitant de l’ouverture. 

La doc applique le dernier pansement et je tente de me retenir de la pousser 
hors de ma vue pour pouvoir enfin poursuivre moi-même l’interrogatoire de la 
demoiselle. 

— Voilà ! Vous pouvez vous lever, les bandages sont à changer tous les jours 
pendant une semaine et si vous... 

Je n’écoute pas la suite me contentant de m’asseoir dans le lit et de m’étirer 
pour attraper ce foutu rideau qui me bouche la vue. 

Je retiens une grimace de douleur et ouvre grand pour me retrouver face à face 
avec la poupée aux yeux immenses. 

Étonnamment, même si j’ai posé une question qui l’a mise sur la corde raide, 
son regard me couvre de façon amicale. 

— Le fait est que vous étiez là mademoiselle. Si vous n’êtes pas une victime, 
vous êtes avec eux, et votre silence laisse penser que nous devons pousser les 



investigations à votre sujet, annonce platement l’officier qui la surplombe de sa 
haute stature. 

— Vous pouvez fouiller, vous ne trouverez rien de plus puisque je vous dis 
que je ne les connais pas ! 

Son ton est empli de défi à la limite même de la condescendance. 

— Bien, si c’est le chemin que vous souhaitez emprunter, sachez d’avance 
qu’il sera parsemé d’embûches, rétorque-t-il, une tonalité menaçante émanant de 
sa voix rocailleuse. 

— Je vous en prie officier, faites votre boulot, je n’ai nullement l’intention de 
vous en empêcher, souffle-t-elle en ajoutant un sourire poli. 

Cette meuf va me rendre fou. Elle a tout de la parfaite jeune fille de bonne 
famille et pourtant, mon instinct me hurle de ne pas croire à cette façade. Elle 
cache quelque chose, j’en mettrais ma bite à couper. 

— On pourrait demander quand est-ce qu’elle sera autorisée à sortir, et 
l’emmener direct avec nous au poste, rajoute encore celui que je ne peux pas 
blairer. 

— Écoutez les mecs, jusqu’à preuve du contraire, elle est victime de ces 
hommes. Laissez-la se reposer et essayer de se remémorer les détails, plaidé-je 
d’un ton détendu. 

— On t’a demandé ton avis à toi ? T’es un tacticien pas un enquêteur ! Tu les 
attrapes et on s’occupe de tout le reste, alors pas la peine de jouer les gros durs 
ici ! tempête celui qui vient de s’ajouter à la longue liste de mes ennemis. 

— Je les attrape et quand vous faites votre boulot comme des merdes je dois 
les attraper à nouveau 6 mois plus tard, souligné-je avec aplomb. 

— Tu me cherches c’est ça ? questionne-t-il en faisant quelques pas vers moi, 
son regard noir braqué dans le mien. 

Je me lève d’un bond. Exit la douleur, je reconnais la décharge qui suinte dans 
mes veines. J’avance vers l’homme, et aussitôt Yam se place entre nous deux. 

Sa main sur mon torse me brûle, et je recule instantanément ne cessant 
toutefois pas de dévisager l’autre sale type. 

Le plus intelligent des trois, mon pote en l’occurrence, se tourne vers son 
coéquipier après s’être assuré d’un regard que ni l’un ni l’autre n’allions nous 
étrangler mutuellement. 

— Écoute Martin, je crois qu’il n’a pas complètement tort. Laissons la dame 
se reposer et nous repasserons demain à la première heure. D’ici là, elle se 
souviendra peut-être de quelque chose qui prouvera sa bonne foi, ajoute-t-il en 
coulant un regard vers la brunette en guise d’avertissement. 



Son ami a tellement envie de répliquer que je le vois mordre l’intérieur de ses 
joues, mais comme un grand, il ravale le tout avec autant de plaisir que si on lui 
avait fait avaler une couleuvre vivante. 

— C’est bon, répond-il en me contournant sur le chemin de la sortie. 

— Tu m’en dois une Hardy, chuchote Yam en passant près de moi. 

Lire ici : tu as une chance de la faire parler, ne la loupe pas. 

Je hoche la tête, et une fois sûr que je suis débarrassé d’eux, je me laisse 
tomber sur la chaise abandonnée plus tôt. 

— Alors, c’est que toi et moi, maintenant. Je pense qu’on a un tas de choses 
mettre au clair, attaqué-je sans perdre davantage de temps. 



Chapitre 9. De marbre 


Alyssa 


Il a étendu sa jambe gauche, croisé les bras sur son torse et m’étudie du regard 
de celui qui connaît tout. Et ça, dans un silence de plomb. 

Visiblement, ce mec est le plus têtu de l’univers et il s’avère qu’il a décidé 
d’entreprendre de traiter mon cas de façon personnelle. 

Que puis-je lui dire ? Comment justifier ma présence en ces lieux sans me 
faire abattre dès que je sortirai de l’hôpital ? 

Il ne doit pas connaître la véritable raison. Impossible de tout lui déballer, et 
cela même si, pour une raison que j’ignore, il m’inspire plutôt confiance. 

Je n’ai jamais rien demandé, j’ai toujours tenté de me tenir loin de ces gens-là 
et, par la force des choses, je suis en plein dedans. 

Avait-elle seulement une petite idée d’à quel point elle me condamnait aussi ? 
En avait-elle réellement quelque chose à faire ? 

— Ce sont des amateurs, lâche finalement Hardy, mettant un terme au silence 
sécurisant. 

— Et pas toi ? 

J’esquisse un sourire à l’intention de l’homme se tenant devant moi. Son 
visage est fermé, exempt de toute émotion et je n’arrive pas à savoir si c’est inné 
chez lui ou si c’est un art qu’il maîtrise. 

— Absolument pas. Il te sera beaucoup plus difficile de me mentir. D’autant 
plus que j’ai des éléments à mettre au rapport dont ils ignorent l’existence. Pour 
le moment du moins... 

— Et tu tentes de me mettre en garde ou de m’intimider ? 

Je penche la tête sur le côté et hausse les sourcils, bonne joueuse. 

— Je t’intimide ? veut-il savoir. 

— Non, affirmé-je sans aucun doute. Je devrais ? 

Il garde le silence un moment interminable. Nos regards ne flanchent pas, 
mais j’en profite pour étudier son anatomie, pour une fois débarrassée de son 



uniforme. 

Ses cheveux châtain cendré sont courts sur le côté et laissés plus longs sur le 
dessus dans un style décoiffé qu’il ne tente probablement même pas d’avoir. Son 
visage est de marbre et lorsqu’il plisse les sourcils, une ombre plane sur son 
regard. Ses yeux, avec lesquels il tente de m’intimider, sont si foncés que je 
n’arrive pas à savoir s’ils sont noirs ou marron. Ses épaules imposantes lui 
confèrent une stature impressionnante et j’ai de la difficulté à regarder ses larges 
mains sans que mes pensées ne soient teintées de fantasmes. Je déglutis alors 
qu’il me couvre tout entière. Comme s’il me passait aux rayons X, et d’une 
façon si intense que de déterminer la couleur de ses iris devient totalement 
secondaire. Son être entier semble être constitué de marbre, et même sa 
silhouette robuste en affiche la couleur. L’intérieur est aussi dur que glacial, et ce 
n’est pas qu’un genre qu’il se donne. Ce mec, je le sens, n’a rien d’un nounours 
tout doux. 

Je baisse les yeux la première, persuadée que s’il force encore un peu, des 
lasers sortiront à la façon de Superman et qu’ils me consumeront sur place. 

Ce mec c’est l’intensité à l’état pur. Un homme fermé, têtu, arrogant et, à en 
juger par ce que j’ai vu, il renferme une violence dangereusement prête à 
exploser pour n’importe quelle broutille. Il n’est pas joueur, pas amusant et 
même pas sympathique, non. Il est sombre et semble porter dans son âme les 
ténèbres que recèle son passé. 

— Je m’appelle Alyssa Delmas, commencé-je gentiment. Et tu es ? 

C’est plus fort que moi. J’ai besoin d’en savoir plus sur cet homme qui relève 
d’une énigme pure et simple. 

Il secoue la tête, ne cachant absolument pas que cette conversation l’emmerde 
fermement. 

— Hardy, bougonne-t-il. 

— Hardy ? C’est un nom de famille ou un prénom ? 

Devant ce silence malaisant dont je m’amuse, je décide de la jouer encore plus 
candide, histoire de poursuivre dans le rôle de la blonde de service. 

— C’est assez simple en fait, je t’explique : c’est Hardy quelque chose ou 
c’est quelque chose Hardy ? 

Je hausse les sourcils dans l’attente de sa réplique, bien décidée à le faire 
parler un minimum. Je songe à ajouter un gloussement mais décide de le garder 
en réserve. 

— C’est Hardy, répète-t-il sans l’ombre d’une expression sur son visage. 

— Hardy... D’accord, je m’en contenterai, faute de mieux. Je suis serveuse 



dans un restaurant depuis quelque temps, expliqué-je. Et ça fait longtemps que tu 
es un agent du S.W.A.T. ? 

Allez mec, dis-moi ce que tu fais avec moi ici et surtout pourquoi ? Un 
homme n’agit jamais comme s’il en avait quelque chose à foutre de la fille ou de 
sa vie en l’occurrence sans être sûr d’en retirer quelque chose. Et il se donne 
bien trop de mal pour n’être qu’un baiseur en série... quoique... s’il était tordu 
de chez tordu, son job lui offrirait la meilleure des couvertures pour coucher 
avec les otages traumatisées. Syndrome de Stockholm style... Bon sang, il faut 
que je dorme, vraiment ! 

— Je n’ai aucunement envie de m’étaler sur ma vie privée, je veux des 
réponses, une déposition, de quoi enquêter, m’apostrophe-t-il avec brusquerie. 

— C’est pourtant le principe même d’une conversation ! Soit tu converses et 
je me laisse tenter à te faire des confidences, soit j’appuie sur le distributeur de 
morphine et plonge dans un état comateux. 

Il retrousse son nez plus large que la moyenne avec dégoût en posant ses 
prunelles sur le bouton rouge se trouvant déjà sous mon pouce. 

— Écoute, peu importe ce que tu penses à mon sujet, ce que j’ai vécu ce soir 
est loin de faire partie de mon quotidien. Vous pouvez réclamer tout ce que vous 
voulez, en pensant que je vais tout raconter à un inconnu, mais la vérité c’est que 
je n’arrive même pas à faire le tri dans les émotions que je ressens. Vous êtes 
tellement habitués à ce genre de situations que vous n’êtes plus que des murs de 
briques hermétiques à toute empathie et grand bien vous fasse, mais moi, je lutte 
intérieurement pour essayer de gérer, d’accord ? 

Ma voix se fait toute petite, presque suppliante. Je n’avais pas envie de faire 
une introspection. Pas besoin de réfléchir à mes émotions devant un inconnu. 
Voilà que je laisse sortir allègrement mes sentiments de colère et de peur, les 
affichant au grand jour. 

J’essaie de tout faire pour changer de sujet, pour découvrir ce que je ressens 
avant de devoir l’étaler devant les autres. Je sais qu’il est inéluctable de tout leur 
raconter, mais j’aurais souhaité avoir plus de recul. 

— Je suis un S.W.A.T. depuis quelque temps, lâche-t-il finalement. 

Son visage de marbre ne me donne pas envie de me démonter. Si ça se trouve, 
c’est même le contraire. Chaque personne a une histoire et je sens que la sienne 
est d’une noirceur que je n’arriverais même pas à imaginer. 

— Pourquoi tu es ici ? Je veux dire, vu que ça a l’air de bien t’emmerder ? 

— C’est mon air habituel. 

— Quoi ? Tu rigoles, non ? J’ai bien de la difficulté à t’imaginer en train de 



déballer les cadeaux de Noël avec cette expression de : dès que tu vas cligner 
des yeux je vais t’abattre ! ça ne peut pas être naturel... je veux dire, tu ne te 
forces même pas pour avoir l’air... enfin... d’un méchant ? 

Je rigole sincèrement et, malgré la douleur que cela m’inflige physiquement, 
ça me fait un bien fou psychologiquement. 

— Et si je te dis que je ne fête pas Noël ? 

— Tu as une religion de psychopathe ? Genre vous sacrifiez des vierges 
chaque jour de pleine lune et une chèvre le 25 décembre ? 

Faire sourire ce mec c’est aussi facile que d’expliquer les réseaux sociaux à 
une personne de 89 ans. 

— Je ne fais rien de tel, je t’assure, seulement, je déteste ceux qui ressentent le 
besoin de s’extasier sur tout et n’importe quoi, explique-t-il en haussant les 
épaules. 

— Oh, je sens que tu vas adorer me détester, alors ! Que vaut la vie si ce n’est 
pas pour en apprécier les belles choses, aussi infimes soient-elles ? 

Surtout avec toutes les merdes qu’elle est capable de vous balancer en pleine 
tête, je songe tout en le gardant pour moi. 

— J’attrape les méchants qui menacent les gens qui ont trop de paillettes dans 
les yeux pour voir où ils mettent les pieds. 

— Aussi doué pour la conversation que pour les métaphores, à ce que je 
vois... 

— Je ne suis pas venu pour tromper ton ennui, dit-il plus doucement. Je veux 
comprendre ce qui s’est produit et ce que j’ai vu. 

— Ça me plairait bien de connaître ta théorie. 

Il semble réfléchir et peser ses mots avant de répondre. 

— Je pense que tu étais au mauvais endroit au mauvais moment. J’en ignore 
la raison, mais vu ta naïveté évidente et ta propension à la gentillesse, je dirais 
que tu ne savais pas exactement où tu mettais les pieds. Néanmoins, une raison 
t’a poussée à chevaucher ta licorne magique jusque là-bas, et c’est celle-là qui 
m’importe. 

— Ma licorne ? Dis plutôt que je suis une nunuche et ça sera pareil, rétorqué- 
je faussement vexée. Si ça se trouve je suis venue prendre une livraison afin 
d’aller la distribuer aux jeunes du primaire avec une paille en bonus. Pailletées, 
les pailles, précisé-je. 

Je le jauge du regard, même pas l’ombre d’un sourire. Je suis déçue. 

D’abord il me pense conne, ensuite d’une naïveté totale, et je ne réussis même 
pas à le faire réagir en me la jouant gangsta. 



— J’avais quelque chose à leur remettre, voilà pourquoi j’étais sur place, 
lâché-je sans crier gare. 

Son front se plisse légèrement et l’ombre quitte ses paupières supérieures me 
laissant apercevoir des yeux en forme d’amande. 

— Que devais-tu leur remettre ? 

De l’argent... beaucoup d’argent... 

— Quel est ton nom Hardy/Hardy ? le singé-je en prenant une grosse voix 
bourrue pour lui faire comprendre que je m’octroie moi aussi le droit d’occulter 
certaines réponses. 

Il fait penser à un volcan sur le point d’exploser et pourtant, malgré mes 
réponses évasives et stupides, il fait preuve d’une maîtrise surprenante. Comme 
s’il avait une façon bien à lui de mener l’interrogatoire, comme si sur quatre 
questions aléatoires, il ne souhaitait réellement la réponse qu’à une seule. 

— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis, alors ? 

— L’ambiance, réponds-je du tact au tact. Je ne le sentais plus. Les lumières 
éteintes, les fenêtres barricadées et cette impression d’être dangereusement seule 
au monde. 

L’impression d’avoir une cible sur la poitrine, et toutes les raisons pour 
lesquelles ça pourrait être dangereux, voire stupide, d’être là. 

— Ensuite ? 

— J’ai marché le plus vite possible, puis un caillou a roulé plus loin dans la 
me. Je me suis arrêtée pour essayer de repérer la personne que mon instinct me 
hurlait de fuir, et c’est là que tout s’est passé hyper vite. On m’a saisie par- 
derrière et l’instant d’après, c’était la guerre. Des cris, des lumières aveuglantes 
et une pluie de balles. 

Je fais une pause volontaire. Ma gorge se noue et je comprends que cette peur 
que j’ai ressentie est encore là, prête à jaillir à tout moment avec son flot 
d’émotions. 

Je me remémore mon entrée dans la maison, le moment où j’ai tenté de me 
sauver. Je lui en fais un récit aussi fidèle qu’il m’est possible, mettant de côté la 
scène où le mec m’a enfoncé une arme chargée dans la bouche. J’ai honte, je me 
sens dégoûtée à cette idée, et je n’ai absolument pas assez confiance en lui pour 
lui raconter cet épisode. 

Il écoute ce que je lui relate sans m’interrompre. Son visage déjà quasi 
inexpressif est désormais figé dans une moue songeuse. J’interromps mon 
histoire et attends la suite. Ce moment où il va se lever et partir. Ce moment où, 
toute seule, je devrai faire face à la rétrospective de cette soirée. 



J’ai souhaité être seule dès que je suis sortie de cette maison et pourtant, sa 
présence glaciale à mes côtés me réconforte. 

— Ont-ils appelé quelqu’un ? Le cas échéant, de quoi ont-ils discuté ? 

— Ils ont parlé à un mec, il me semble. Ils ont appelé un certain... Mickey ? 
Est-ce que ça vous dit quelque chose ? 

Pour la toute première fois depuis notre rencontre, une émotion passe sur son 
visage. 

Ses yeux s’agrandissent, ses mâchoires se pressent l’une contre l’autre et il se 
lève d’un bon, comme animé par un ressort. 

— Mickey ? répète-t-il avant de murmurer un : merde ! qui, même chuchoté, 
dénote la gravité de la situation. 

— Toi et moi on n’en a pas fini ! ordonne-t-il en me pointant d’un index 
autoritaire. 

Puis il se saisit de son portable dans la poche de son jean en prenant illico le 
chemin de la sortie. 



Chapitre 10. Coucou Mickey 


Hardy 

— Hardy, vu l’heure qu’il est, vaut mieux pour toi que tu aies une bonne 
raison de m’appeler, tonne Jay. 

— Mickey..., lâché-je en jetant des œillades autour de moi. 

— Ouais, quoi Mickey ? répète-t-il en ne cachant pas que je le dérange. 

— T’étais pas en train de dormir ? constaté-je alors que la voix féminine en 
arrière-plan me le confirme. 

— Exact, alors pourquoi tu m’appelles en pleine nuit pour me parler de 
Mickey et me casser mon coup ? 

— Les mecs ont appelé Mickey devant elle, lâché-je, certain qu’il fera le reste 
du calcul seul. 

— Oh putain ! 

— Ouais tu l’as dit. Demain, bureau du chef, 7 h, dicté-je avant de raccrocher. 

Je referme le portable et pénètre dans la chambre, conscient que cette fille est 

désormais une clé, et qu’elle n’a aucune idée de la merde dans laquelle l’a mise 
son « mauvais endroit, mauvais moment... » 

Je ne lui en dis rien, aucunement l’intention de lui foutre la trouille avant 
d’avoir parlé avec le boss, histoire de savoir comment ils veulent déployer la 
sécurité. Déjà cette histoire sentait la merde, mais là, c’est un rang bien au- 
dessus. 

Elle est sur le point de s’endormir, bercée par ses nerfs qui se relâchent et les 
injections de morphine. Son visage se détend peu à peu. Ses paupières bordées 
de longs cils qui lui donnent ce regard si profond se ferment. Sa respiration se 
fait plus profonde et je ne peux détacher mon regard de ses seins qui en suivent 
le rythme. 

Elle glisse une main sous sa joue et sa tête se tourne sur l’oreiller. Déjà, elle 
ressemblait à un petit être fragile de par sa naïveté, maintenant elle dégage ce qui 
émane d’un enfant de quatre ans. Une confiance totale. 

Mon besoin de la protéger, de tenir cette foutue promesse de merde redouble 



dès lors que je pose mes yeux sur cette femme à la candeur déconcertante. 
Comme si c’était pas déjà bien trop compliqué, et que je n’étais pas encore assez 
investi, voilà que Mickey se retrouve sur la liste des emmerdes. 

Bordel, c’est exactement ce qu’on cherchait, c’était le but ultime qui 
couronnait des mois, presque des années même, de dur labeur, et il fallait qu’elle 
soit au centre de tout ça ? 

Et bien sûr, il fallait que, comme un con, je fasse une promesse ! T’es pas 
normal comme mec ... Même plus sûr que tu sois encore capable de ressentir des 
trucs humains et malgré ça, tu t’es engagé auprès d’elle ? Fais-moi confiance, je 
vais te protéger. Allez, laisse ta sécurité entre les mains du monstre, petite fille. 

Mickey est dans le truc et ça change tout. Soit il la tue, soit je la blesse... je 
suis presque certain qu’elle choisirait le moindre des deux maux. J’ai dit que je 
la garderais en sécurité ? Je vais tenir ma promesse et rester de marbre, ce sera le 
mieux pour elle comme pour moi. 

Mon engagement reste le même en fait, juste plus long que prévu. Son besoin 
d’être protégée vient de devenir exponentiel et surtout, très urgent. 

Je la veille jusqu’au petit matin, ayant bien pris soin de plaider ma cause 
auprès de l’infirmière de garde. Elle a accepté de me laisser rester et évite même 
la chambre depuis qu’elle a vu par mégarde l’arme que je porte en permanence. 
Je suis surpris par le sommeil de plomb de la jeune femme. Mickey aurait très 
bien pu débouler cette nuit et la faire tuer au nez et à la barbe des médecins et 
elle dort comme un bébé. Sait-elle, ne serait-ce qu’un tout petit peu, dans quel 
merdier elle a mis les pieds ? Les enquêteurs vont arriver et je la réveille juste 
avant pour lui prodiguer un ou deux conseils. Elle ouvre ses grands yeux et 
esquisse un sourire en m’apercevant. Pas une once de stress et ça m’énerve 
qu’elle soit si ignorante ! 

— Vous êtes resté à mon chevet toute la nuit ? s’inquiète-t-elle. 

Dans sa voix enrouée, il n’y a pas de questions. Elle sait déjà que c’est le cas, 
mais fait sans doute partie des gens qui sont mal à l’aise devant le silence. 

— Je suis ici pour vous briefer avant l’arrivée des enquêteurs, poursuis-je sans 
égard pour sa question. 

Je lui recommande de répondre avec franchise aux enquêteurs, et surtout, de 
ne pas mentionner le nom de Mickey et cette conversation. Du moins, pas pour 
le moment. Pas avant que j’aie parlé avec mon boss. On a trop bossé sur ce truc 
pour qu’elle les mette sur la piste de Mickey et qu’ils foutent tout en l’air. 

Elle accepte et ne me demande même pas pourquoi, me surprenant et me 
dégoûtant à la fois avec cette preuve manifeste de confiance aveugle. 



Enfin avec ce qu’elle vient de vivre, elle ne devrait pas être plus sur ses 
gardes ? Ne pas avoir à m’obstiner ou me justifier fait bien mon affaire, mais si 
elle joue les Gandhi encore longtemps, il me sera impossible de la garder en vie ! 

Je me suis éclipsé sitôt les flics arrivés. Je n’ai pas beaucoup de temps, mais je 
veux m’assurer qu’elle ne sera pas seule ne serait-ce qu’une seconde d’ici à ce 
que l’escouade débarque pour surveiller sa porte. Moi, Cartweld, une firme 
privée, rien à foutre, pourvu que personne ne puisse l’approcher jusqu’à ce qu’on 
ait mis en lumière ce qui se trame. 

Je passe les portes menant au centre de commandement. Il est tôt, il n’y a pas 
âme qui vive, exception faite de Jay assis sur un banc, à côté de la réception et 
qui semble m’attendre de pied ferme. 

— Sept heures ? Je ne me suis même pas couché pour être là pile à l’heure et 
tu déboules en retard ? grogne-t-il d’un ton furieux. 

— Quinze minutes de retard, c’est pas la fin du monde. Et d’abord, t’es pas 
supposé avoir l’esprit léger d’un homme ayant passé la nuit à baiser ? 

Son visage se tord en une espèce de grimace et je comprends que ça ne s’est 
pas conclu comme il l’espérait. 

— Ta faute ! m’accuse-t-il en maugréant. 

— Je t’ai parlé à peine trois minutes, si elle s’est endormie pendant ce temps 
c’est que t’es vraiment plus mauvais que ce que je pensais ! 

Rien pour arranger son humeur, mais là, même s’il est mon meilleur pote, ses 
états d’âme ne me font ni chaud ni froid. 

— C’était Jenny... 

— Jenny ? demandé-je sans comprendre. 

— Cette fille des renseignements que t’as jamais rappelée. Celle avec qui j’ai 
dû faire un deal pour le numéro de téléphone... 

— Ah cette Jenny-là, m’esclaffé-je sans pouvoir m’arrêter. Elle me boude 
depuis des mois parce que je ne l’ai pas rappelée, tu t’es sacrifié pour la cause. 
Un véritable ami ! 

Je pouffe avec un amusement qu’il ne semble pas du tout partager. 

— Ça fait de moi une pute ! ajoute-t-il finalement, luttant contre une envie de 
rire qu’il peine à cacher. 

— Elle était pas si mauvaise dans mon souvenir, si ? 

— Non, quand je dis que t’as cassé mon coup, mon pote, c’est qu’elle a voulu 
savoir qui avait appelé et que quand j’ai mentionné ton nom, elle s’est mise à 
déblatérer sur ton compte. Sa colère a grimpé aussi rapidement que j’ai perdu 
mon érection. Sale con ! 



Je veux lui répondre, mais tout en parlant, nous avons marché jusque devant le 
bureau du chef, et en m’entendant rigoler pour la deuxième fois, il ouvre la porte 
à la volée. 

— Hardy, dans mon bureau ! gueule-t-il d’une voix autoritaire en pointant de 
l’index l’intérieur de son antre. 

Jay fait un pas dans la même direction et le chef lui jette un regard de tueur. 

— Pas vous Colsky ! 

Avant de lui claquer la porte du bureau en pleine tronche. 

Je reprends mon visage impassible et m’assois sans qu’il ne me l’ait 
explicitement demandé. 

Ma posture est relaxe et je laisse retomber ma tête vers l’arrière en fermant les 
yeux jusqu’à ce qu’il prenne place face à moi. 

— Peut-être que si vous n’aviez pas fait des heures supplémentaires cette nuit, 
vous seriez plus à même d’être réveillé et alerte pour notre entretien ? 
commence-t-il à bougonner d’entrée de jeu. 

— C’est ma semaine de congés, riposté-je à peine perturbé par sa contrariété 
plus qu’évidente. 

— Je vous avais donné des consignes claires, poursuit-il. 

— Écoutez chef, si je suis ici à cette heure matinale lors de mon jour de 
congé, c’est parce que j’ai une information de taille à vous transmettre. Vous 
aurez tout le loisir de me faire la peau après. 

— Oh, mais je vous en prie, sergent Hardy, allez-y, je vous écoute, répond-il, 
ne laissant aucun doute sur le désintérêt total qu’il porte à mon explication. 

Il prend appui sur la chaise et se masse la nuque. Je doute qu’il saisisse 
l’importance de ce que je m’apprête à lui révéler. 

— Les deux hommes qui ont été arrêtés sur les lieux sont des hommes de 
Mickey, lâché-je d’une traite. 

— De Mickey ?! répète-t-il en se levant pour arpenter la pièce. Comment 
avez-vous appris cela ? questionne-t-il, tout à coup suspicieux. 

— C’est mademoiselle Delmas qui m’en a informé, expliqué-je. 

— Et elle le sait comment ? 

— Elle a entendu une conversation entre un des hommes et son chef. 

— Un simple sous-fifre aussi bas dans l’échelle de la « famille » aurait 
directement appelé le chef sur son portable ? Permets-moi de mettre en doute la 
parole de cette jeune femme. 

— Il n’y a aucun doute possible. Toute son histoire concorde avec les 
éléments de preuves que je possède, même les scènes auxquelles j’ai assisté et 



dont elle n’a pas conscience. Je pense qu’il faut creuser. 

— Il n’y aura rien à déterrer, laissez les enquêteurs faire leur boulot vous 
aurez des choses légèrement plus vitales à gérer sous peu, m’avertit-il de façon 
assez énigmatique pour que je commence à être inquiet. 

— Et de quel genre de choses parlons-nous ? 

La question a sifflé entre mes dents alors que je me souviens parfaitement de 
la dernière fois où il a pris ce ton avec moi. 

— Disons que vous avez désobéi à des ordres directs de ma part et de plus 
haut encore. Vous avez mis la vie de certains hommes en danger sans évaluer la 
situation comme il le faut, et ça, pour la deuxième fois en moins d’une année. 

Je l’écoute déblatérer et je connais déjà la suite. Il n’a pas besoin de prononcer 
les mots exacts que déjà mon cœur s’emballe et que le flot d’énergie naissante de 
la colère coule dans mes veines. 

— C’est ce fils de pute qui s’est plaint ? m’exclamé-je en tapant d’une main 
sur le bureau. 

— Hardy ! gronde le boss, outré par mon manque de contrôle plus qu’évident. 

— Non ! gueulé-je au bord de l’implosion. J’ai payé une fois pour ses 
conneries et je vous assure qu’il n’y en aura pas de deuxième ! Si je chope ce 
connard, je vous jure que je le démonte, hurlé-je incapable de reprendre mes 
esprits comme un homme civilisé. 

— Vous êtes instable, enfin regardez-vous ! 

— Instable ? On me colle des rencontres disciplinaires parce que ce merdeux 
sait où foutre sa queue ! Bordel ! 

— Il a allégué dans son rapport que vous avez failli compromettre l’entrée et 
que vous auriez pu faire blesser un de ses hommes ! Ses relations ne sont pas en 
cause cette fois puisqu’il y avait une douzaine d’hommes qui m’ont entendu 
vous dire de vous retirer. 

— Cartweld n’en a rien à faire des civils ! Vous le savez ! Elle devait rester en 
vie ! Elle est peut-être la seule à pouvoir nous donner les informations pour 
atteindre Mickey et si je n’avais pas pris cette balle, c’est elle qui l’aurait reçue ! 
C’est écrit ça aussi dans le putain de torchon qu’est son rapport ? 

Je fais les cent pas, enragé comme un animal en cage devant ce que je sais être 
la suite. 

— Vous êtes suspendu temporairement et en attente d’une décision que le 
comité disciplinaire rendra sous peu, ajoute-t-il lorsque je pose la main sur la 
poignée. 




Chapitre 11. Mise en garde 


Alyssa 

J’ai enfin obtenu l’autorisation de quitter l’hôpital, du moins du point de vue 
médical puisque je ne peux partir sans en avoir fini avec les enquêteurs venus 
prendre ma déposition. Hardy s’est assuré qu’il serait avec moi et il s’est évaporé 
sans explications. Il ne me doit rien mais le voir me quitter, veste en main, m’a 
mise dans un état d’angoisse intense. Je n’arrive pas à m’expliquer pourquoi cet 
homme aussi glacial que l’Antarctique m’enrobe d’un sentiment de sécurité. 
Comme la machine près de moi s’est emballée et qu’elle s’est mise à sonner, les 
infirmières ont déboulé dans la pièce forçant ces messieurs à sortir et j’ai ainsi 
pu gagner un peu de temps. 

Je dois leur faire part des informations que je possède, et même s’il ne s’agit 
pas de grand-chose à mes yeux, Hardy avait l’air d’y tenir comme à de l’or. 

Que vont-ils en faire ? Serais-je davantage en danger ? Si ça se trouve, c’est 
probablement déjà le cas. Je sais pourquoi j’étais sur place. Je sais ce que font 
ces hommes et leur niveau de dangerosité. Avant, je leur devais simplement 
quelque chose, maintenant j’ai bien peur d’être une menace. C’est bien ce qui 
provoque les frissons d’appréhension qui remontent le long de ma colonne. 

Hardy a mentionné que si je garde le silence, il est possible que je sois perçue 
comme ayant magouillé avec eux. Mais si j’explique le réel pourquoi de ma 
présence, ils me passeront aussitôt les menottes. Je dois à tout prix éluder ce 
détail et même prendre à nouveau contact avec un tiers pour finir ce que j’avais 
entrepris, sauf que je sais que l’arrestation des deux mecs avec qui j’avais 
rendez-vous ne passera pas inaperçue et si ça se trouve, ils penseront que je suis 
une taupe. 

La conclusion est simple. Je ne suis plus en sécurité... d’un côté comme de 
l’autre... 

Je repousse le chariot du petit-déjeuner pour l’envoyer de l’autre côté du lit. 
On toque à la porte, et avant même que j’aie eu le temps de répondre, quelqu’un 
entre d’un pas pressé. 



Hardy se plante devant moi. Son visage habituellement imperturbable est figé 
en un rictus mauvais. S’il ne m’avait pas sauvé la veille, j’aurais presque 
l’impression qu’il est venu pour me tuer. 

Il fonce vers moi, avec la rapidité d’un fauve et jette un regard derrière son 
épaule. Ses pupilles noires sont plantées dans les miennes et dans un 
chuchotement suintant le danger, il me sert une mise en garde qui me fait dresser 
les poils. 

— Ils arrivent, changement de plan, tu ne parles que du coup de téléphone, tu 
leur dis tout ce que tu as entendu et si jamais ils te posent une question à propos 
de toi ou du reste, tu ne dis rien. 

— Oui, mais forcément ils voudront savoir, rétorqué-je. 

— Rien, ça veut dire rien ! Tu demandes un avocat, mais tu ne leur donnes 
aucune info. Tu te tiens à ta version merdique du hasard, pour le moment. 

Son regard dégage une intensité mêlée d’urgence, et le ton de sa voix 
m’intime un ordre duquel ma vie semble dépendre. Je suis surprise par ce 
retournement de situation. Je ne comprends pas sa mise en garde. Pourquoi ne 
veut-il plus que je parle ? Qu’a-t-il appris qui pourrait me faire plus du tort ? Je 
ne lui ai rien dit de compromettant pourtant. Je ne suis pas la méchante de 
l’histoire, pas celle armée, pas celle qui fait du trafic, pas celle qui kidnappe les 
gens alors bon sang, qu’est-ce qui l’inquiète à ce point ? 

— Je... Heu... Pourquoi ? réussis-je à baragouiner lamentablement alors que 
les questions se bousculent sur ma langue. 

Il tourne la tête vers la porte, ses sens aiguisés ont vraisemblablement repéré 
quelque chose. 

— Fais-moi confiance, OK ? souffle-t-il d’une voix suppliante. 

Son intonation me heurte directement le cœur. Je ne comprends ni son ton ni 
le désespoir qui y perce, néanmoins j’interprète le serrement dans ma poitrine 
comme le signe qu’il faut que j’obéisse. Lui faire confiance ? Je ne me rappelle 
même pas ce que cela fait de ne pas se sentir seule au monde. Évoquer la 
confiance fait remonter des souvenirs âcres et pourtant, je meurs d’envie 
d’essayer. 

Hardy recule vers le fauteuil et s’efface dans un coin de la pièce, attendant 
mine de rien l’arrivée de ces messieurs. 

S’effacer est un verbe qui ne convient pas réellement, puisqu’avec sa stature 
de mastodonte, ses probables 115 kg de muscles et son lm85, il est 
physiquement impossible qu’il ne soit pas aussitôt ce qui saute aux yeux. 

Je détourne néanmoins la tête et passe le bonjour à mes visiteurs officiels qui 



tirent des mines d’enterrement. 

Ce ne sont pas les mêmes que la veille. Ceux-là sont vêtus de façon plus 
sérieuse, troquant l’uniforme pour un ensemble plus propre. 

Un des deux hommes a, dans ses mains, un attaché-case qu’il ouvre à peine 
une minute après être entré dans la pièce. 

— Je suis l’enquêteur Fuller et je suis venu prendre votre déposition. Êtes- 
vous mieux disposée pour parler aujourd’hui ? questionne-t-il d’une voix 
narquoise. 

— Oui, je me sens mieux, et après une nuit de repos, mes idées sont bien plus 
claires, réponds-je de façon bien trop solennelle. 

Je me passe déjà en boucle les ordres donnés par celui qui semble s’être 
octroyé le titre de protecteur. 

— Bien, commençons, lâche le deuxième en tournant la tête en direction d’un 
Hardy silencieux, le regard rivé sur moi. 

Il est de marbre et on pourrait presque croire qu’il est fait de cire tellement il 
ne bronche pas. 

— Allez-y je vous écoute, m’enjoint l’officier s’étant présenté comme Fuller. 

— Après que j’ai tenté de me sauver, on m’a installée au sol et on m’a avertie 
que si j’essayais quoi que ce soit d’autre, je serais abattue dans la seconde. 

Je tais le fait que je l’ai frappé, après qu’il a tenté de faire de moi son dévidoir 
perso. Cette information ne change rien pour eux et elle m’appartient. Je ne veux 
pas les voir s’en servir contre moi ou encore en étalant le tout dans leur dossier. 
Particulièrement après les mises en garde de Hardy. 

— Ils ont discuté longuement sur la possibilité de négocier et de sceller une 
entente auprès de vous comme de leur « boss » immédiat. Le plus stupide des 
deux a mentionné que l’autre n’avait pas la carrure pour tenir en prison, et a 
essayé de l’influencer et vendre le nom de leur boss pour réussir à avoir leur 
billet de sortie. 

— Qu’a dit l’autre, alors ? questionne l’enquêteur en écrivant dans un cahier 
tout ce qui sort de ma bouche. 

— Il a refusé. Il a justifié le tout en disant que faire cela revenait à se coller 
une cible dans le dos, et que les flics étaient tous des salopards qui n’allaient pas 
assurer leur protection de toute façon. Il a ajouté que, contre Mickey, personne 
n’a la possibilité de s’en sortir et qu’il préférait largement la prison à la mort. 

— Ensuite ? 

Je lève les yeux vers Hardy. D’un imperceptible mouvement de tête, il me 
signifie que c’est bon et que je peux poursuivre. Fuller lui jette un regard agacé, 



mais décide visiblement de l’ignorer. 

— Ensuite, ils ont parlé d’une livraison. Que s’ils allaient en prison, Favio 
devrait prendre le contrat, et qu’ils pouvaient alors dire adieu à leur bonus 
puisqu’apparemment, ce Favio est une raclure de première. 

— Favio qui ? demande-t-il en jetant un regard à son collègue qui prend une 
note supplémentaire en bas de page. 

— Je ne sais pas, juste Favio, rétorqué-je en haussant les épaules. 

— Et ils ont dit tout ça devant vous ? Sans même tenter de se cacher ? 

Il me couvre d’un regard suspicieux, reformulant sa question. 

— Ils avaient sans doute prévu une tout autre fin pour ne pas chercher à se 
cacher. Vous êtes certaine que c’est bien tout ce dont ils ont parlé ? 

— Oui, enfin, je suis certaine dans la mesure où j’étais assise au sol avec deux 
hommes armés et que j’étais totalement terrorisée... 

— Après cela ? 

— Ils ont appelé le fameux Favio. Ils ont expliqué le problème du contrat et 
ont demandé que ce soit placé dans les mains d’un autre homme dont je ne me 
rappelle pas le nom. F’homme au bout du fil n’était peut-être pas Mickey, mais 
pour ce que j’en ai compris, c’était quelqu’un de proche de lui. 

— Ils lui ont dit quoi ? 

— Ce que je viens de vous dire, réponds-je en fronçant les sourcils, essayant 
de comprendre ce qu’il souhaite me faire dire et dans quelle direction il tente 
d’aller. 

— Je sais juste que la réponse ne fut pas celle souhaitée puisqu’il a hurlé 
plusieurs jurons avant de balancer son portable à travers la pièce. 

— Et? 

— Et c’est tout, ensuite j’ai dû aller à la fenêtre et parler avec Hardy, puis on 
est venu me secourir. 

— Ils n’ont pas ajouté de date ou d’heure concernant le contrat ? 

— Non, pas à ma connaissance puisque ça semblait avoir avorté et qu’ils 
étaient complètement stressés. Ils n’avaient plus qu’une seule possibilité : celle 
de tenter de négocier... 

— Ont-ils parlé des négociations ? Qu’est-ce qui leur importait le plus ? 

— Fa prime du contrat et ne pas aller en prison, répété-je alors que j’ai déjà 
dit que c’était cela. 

— Et votre implication ? 

— Mon... ? Quoi ? Je n’ai rien à voir avec ça ! clamé-je, outrée qu’ils 
puissent me faire changer de statut aussi vite. 



Je coule un regard en direction de mon ange gardien. Il ne bouge pas, mais sa 
mâchoire est crispée, accentuant les angles de son visage. 

— Vous étiez là au même moment que ces deux hommes. Peut-être êtes-vous 
une complice qui a endossé le rôle de victime, pour que vous puissiez vous 
occuper du contrat, et partager la prime en trois ? analyse-t-il avec un calme 
glacial. 

— Je... ? Moi ? Enfin, regardez-moi ! Comment j’aurais atterri ici si j’étais 
leur complice ? 

— Peut-être que vous aviez vous-même un ami à l’extérieur ? tente-t-il. 

— Hardy a pris une balle pour moi ! Une balle qui m’était destinée ! Ils 
auraient monté tout ça pour me tuer au dernier moment ? Ça ne fait aucun sens ! 

— Justement, parlons de « Hardy », souffle-t-il d’une voix qui dégouline de 
mépris. Le connaissiez-vous avant ? 

Son collègue lève la tête vers moi, pendu à mes lèvres. Je comprends que je 
suis certes visée, mais qu’apparemment, je ne suis pas la seule à l’être. Je tourne 
la tête en direction de mon sauveur à la recherche de soutien, mais il ne bronche 
pas. 

— Pourquoi le regardez-vous ? demande-t-il d’une voix accusatrice. 

— Je... Non ! Je ne l’avais jamais vu avant ! 

Mon regard papillonne de l’un à l’autre, ne sachant plus ce que je dois dire ou 
faire. 

— Vous les connaissiez, vous étiez là, atteste-t-il en parlant plus fort comme 
s’il détenait déjà la vérité suprême. 

— Non ! me défends-je avec véhémence et une colère qui crie à l’injustice. 

— Alors pourquoi étiez-vous là ? demande-t-il en se radoucissant. 

Un geste aperçu du coin de l’oeil me fait tourner la tête dans la direction du 
S.W.A.T. 

Il place ses doigts côte à côte et me signifie d’arrêter de parler d’un balayage 
de la main. 

— Je n’étais là que par hasard. 

— Par hasard ? Comment on peut finir chez des dealers par hasard ? 

— Je ne savais pas qu’ils en étaient ! me défends-je avec force. 

— Ça suffit ! Soit vous l’inculpez, soit vous faites venir son avocat, tonne 
Hardy du fond de la pièce alors que mon cœur est sur le point de sortir de ma 
poitrine. 

— Je vais vous demander de sortir, monsieur, lâche l’enquêteur avec une 
moue condescendante. 



— Je veux mon avocat, attesté-je d’une voix ferme. 

— Vous n’êtes accusée de rien, mademoiselle. 

— Je vous parle sur une base volontaire après un traumatisme que j’ai vécu il 
y a moins de 24 heures et vos allusions commencent sérieusement à m’inquiéter. 
Cette discussion s’arrêtera donc là, ou j’appelle un avocat et vous pourrez 
m’interroger avec lui, au poste. 

Je ne tremble pas et pourtant je suis en train de me liquéfier de l’intérieur. 

Un éclat de fierté brille sur le visage de l’homme tapi dans le coin, et c’est à 
son tour de remettre l’officier à sa place. 

— Vous avez entendu la dame ? Vous ne pouvez continuer la déposition sans 
la présence d’un avocat. Soit vous l’arrêtez de façon officielle, soit vous quittez 
la pièce. 

Son ton est intraitable et tranchant comme une épée. Les officiers se lèvent, 
me jettent des regards d’exaspération et d’aversion avant de m’aviser de rester 
dans le coin quelque temps. 

— Hardy ? Mais c’était quoi, ça ? demandé-je une fois que nous sommes 
seuls. 

Il me fait signe de me taire en posant son doigt sur ma bouche. 

Son contact me brûle et j’ai aussitôt l’impression de goûter aux effluves 
palpitants du danger. 

— Pas ici, murmure-t-il d’une voix basse et grave. Je te raccompagne à la 
maison. 



Chapitre 12. Trinity road 


Hardy 

Je m’occupe de vérifier les alentours alors qu’elle signe les papiers de sa 
sortie. 

Je suis encore en rogne contre ces deux connards d’officiers qui sont venus 
l’interroger. Enfin, merde ! Elle est une victime de ce qui s’est passé. Jusqu’à 
quel point, cela reste encore à déterminer, mais n’empêche, je ne crois pas à la 
thèse de l’alliance entre eux trois. Et si ces gratte-papiers avaient une once de 
jugement, ils l’auraient compris aussi. La pousser dans ses retranchements et 
jouer la carte du mauvais flic avant de se radoucir m’écœure toujours autant. 

Je parie qu’il y a bien plus derrière tout ça que ce qui semble au premier 
abord, et maintenant que le chef m’a saqué, j’aurai tout le temps nécessaire pour 
en faire la preuve. Je jure que si Cartweld est impliqué, ce salaud tombera avec 
moi et paiera pour ce qu’il m’a fait dans le présent et dans le passé. 

— C’est OK, souffle-t-elle doucement en arrivant à ma hauteur. 

J’étais plongé dans mes pensées et son petit 1 m 55 a surgi devant moi sans 
crier gare. 

Elle me sourit et l’essence même de sa joie de vivre indéniable atteint jusqu’à 
ses prunelles. 

— Suis-moi, ma voiture est dans le parking souterrain, l’avisé-je en lui 
emboîtant le pas. 

— Pourquoi essayaient-ils de t’impliquer ? demande-t-elle avec la naïveté 
d’une enfant. 

— Parce que. 

— Oh, on en est déjà au retour des réponses vides de sens ? Parce que 
j’aimerais bien savoir ce qui se trame et qui en a après toi. Visiblement je ne suis 
pas la seule à qui on veut faire porter le chapeau non ? 

Je lâche un grognement bruyant témoignant d’à quel point elle m’emmerde. 

— Tu es agaçant ! s’exclame-t-elle en s’arrêtant et en croisant les bras en plein 
milieu du corridor. 



— Ne fais pas la gamine ! 

— Une gamine poserait ses fesses au sol et piquerait une crise ! Je ne souhaite 
que comprendre, mais si tu préfères, je fais la gamine... ça me va aussi. 

Pitié, cette femme est complètement folle ! Qu’est-ce que je fous ici ? 

T’as fait une promesse, mec. Une putain de promesse de merde que tu vas 
devoir tenir... 

J’inspire un bon coup, histoire de ne pas déverser la rage occasionnée par le 
manque de sommeil, le stress et mon job, sur sa petite personne. 

Elle se penche pour faire mine de s’asseoir au sol, un sourire plaqué sur ses 
lèvres pulpeuses. 

— Vas-y, je t’en prie, comme ça tu simplifieras probablement la tâche aux 
hommes de main de Mickey qui n’auront qu’à te viser assise en plein centre d’un 
corridor presque désert. Après tout, qu’est-ce que j’en ai à foutre ? 

Je la plante là et continue à avancer, ne prenant même pas le temps de 
savourer sa mine penaude. 

Quelques secondes suffisent et elle arrive à ma hauteur au pas de course. 

— Tu es imbuvable monsieur le sergent Hardy/Hardy, ajoute-t-elle, toujours 
d’une humeur étonnamment bonne. 

— Et toi, tu es... Très... trop... vivante... 

Voilà tout ce que je trouve à dire, vu son enthousiasme, sa bonne humeur et sa 
propension à avoir l’air d’une parfaite cruche ne saisissant pas dans quel merdier 
elle s’est fourrée. 

— Hier, je n’étais pas certaine de survivre à cette nuit, alors pardonne-moi si 
cela dérange, mais j’ai juste envie de savourer le fait que je sois toujours en vie. 

Elle finit sa phrase, et alors que je me tourne dans sa direction, elle me sert un 
« spécial sourire » avec, en bonus, un « extra dents blanches ». Une fois assis 
dans la voiture, je demande : 

— Alors, je te reconduis chez toi ? Chez des amis ? Chez ton copain ? 

À bas les masques, petite fille ! J’ai bien vu que tu étais rassurée par ma 
présence. Quel meilleur moyen de comprendre son degré d’implication que de 
valider son niveau de stress devant la solitude. 

— Chez moi, répond-elle simplement, sans artifice cette fois. 

C’est justement son ton fade qui me met la puce à l’oreille. Elle s’amuse à me 
narguer à grands coups de bonne humeur depuis des heures et là, son visage s’est 
assombri et je perçois presque le nuage noir qui plane au-dessus de sa tête. 
Direct dedans, visiblement je n ’ai pas trop perdu la main depuis que je tente de 
rester loin du genre féminin. Autrement que charnellement, j ’entends. 



— Tu vis où ? 

— Dans une maison, lâche-t-elle du tac au tac, sans Tombre d’un sourire, 
cette fois. 

— Je me doute que ce n’est pas une grotte, mais pour prendre la bonne route, 
il va falloir être légèrement plus précise. 

— Je peux rentrer par mes propres moyens tu sais, élude-t-elle en se tortillant, 
mal à l’aise, sur le siège passager. Ouais et donc quoi ? Je te dépose sur le bord 
de l’autoroute, petite maligne ? 

— Je n’en doute pas, mais je t’ai fait une promesse que j’entends bien tenir... 

Je lutte pour que le changement de ton de ma voix ne soit pas audible. Pour ne 

pas qu’elle sache à quel point ce mot est lourd de sens pour moi. 

— Celle de me mettre en sécurité ? questionne-t-elle en entortillant ses doigts, 
visiblement aussi mal à l’aise que moi. 

Je hoche la tête pour toute réponse en fixant la route et l’horizon droit devant. 

— Je vis sur la rue Trinity... 

Mon cœur fait un bon. Cet endroit est tout sauf un bon indicateur. Bordel, elle 
n’aurait pas pu vivre dans un quartier de bonne réputation ? Dans un endroit où 
j’aurais pu la laisser descendre et faire le tour du proprio pour m’assurer qu’elle 
n’est pas en danger sans risquer de me faire voler ma caisse ? 

— Trinity ? Tu y vis depuis longtemps ? tenté-je en essayant de masquer mes 
a priori. 

— Depuis toute petite, répond-elle en tournant la tête vers moi. 

Je la sens se rapprocher et fixe la route avec une attention accrue. 

Sa main glacée se pose sur mon bras avec la douceur d’un battement d’ailes. 

— Merci, Hardy, pour hier, pour ce matin et pour maintenant, murmure-t-elle. 

Je tourne un œil dans sa direction et croise son regard noisette et vert. Pour la 

toute première fois, elle ne semble pas amusée. Elle me scrute, et même lorsque 
je détourne le regard d’elle, je sens encore ses prunelles qui me fixent 
intensément. 

J’aimerais bien dire que ce contact futile ne m’évoque rien, mais j’ai encore 
une fois cette impression désagréable que quelque chose me lie à elle. 

« Ta promesse », scande ma putain de conscience. 

Une meuf, un échange de regards derrière une fenêtre éclatée, et adieu toutes 
mes résolutions, voilà la vérité je constate en serrant les dents. Si jetais un 
homme intelligent, je la déposerais chez elle, je m’assurerais que tout est OK, je 
validerais avec les boss qu’elle est en sécurité et j’aurais respecté ma parole. 
Après, je prendrais mes jambes à mon cou et je me tirerais le plus loin possible 



de cette histoire qui n’augure que de la merde. 

Je roule en silence, emprunte finalement l’autoroute pour suivre les pancartes 
jusqu’à l’endroit désigné comme le trou de cul du monde. Un genre de ghetto 2.0 
d’où très peu réussissent à s’en sortir en vie ou alors sans dossier criminel. Cet 
endroit est très dur et est reconnu pour former la racaille de Miami. 

Comment cette douce petite poupée aux grands yeux et à la peau de pêche a 
bien pu survivre ici ? Que fait-elle d’ailleurs à cet endroit ? 

— Tu tournes ici, m’indique-t-elle après m’avoir fait prendre quelques ruelles 
mal éclairées. 

Elle me pointe une maison blanche qui n’a, même neuve, probablement 
jamais eu bonne mine. 

Je tourne dans l’entrée au revêtement défoncé. Dans la rue, les deux seuls 
lampadaires sur quatre qui sont allumés clignotent, jetant sur l’endroit des 
ombres dignes des pires scènes de films d’horreur hollywoodiens. 

Elle attrape un trousseau de clés dans sa poche et sort de la voiture en 
refermant la portière derrière elle. 

Aller Ducon, mission remplie, c’est l’heure de partir... Voilà ce que me hurle 
ma raison. Sauf que ce n’est pas elle qui a le dernier mot. Comme à son 
habitude, le diable perché sur mon épaule proteste vertement. Après tout, c’est 
son boulot de s’assurer que je ne fasse jamais ce qui est bon pour moi et ce job, 
il le fait sacrément bien, ce connard. Non ! rage-t-il, tu vas au moins faire le tour 
et inspecter la maison de la fille, sinon pourquoi t’être fait autant chier ? 

Même si ça semble la façon la plus simple de me débarrasser du problème, je 
n’arrive pas à me décider à démarrer et à foutre le camp d’ici. 

Putain ! allez mec, c’est facile pourtant. Appuie bordel ! cette fille, c’est un 
poison... 

Elle avance d’un pas incertain vers sa demeure. 

Vas-y, allez, va t’assurer qu’il n’y a personne, et si c’est pas le cas, on le 
défonce ! grognent mes ténèbres intérieures, priant déjà pour mettre la main sur 
un intrus. 

Elle marche presque de la même façon que lorsqu’elle s’est arrêtée devant la 
maison des truands, la veille. 

Quelque chose dans son pas m’évoque de la peur, une incertitude, et l’envol 
de sa joie de vivre n’est pas sans m’inquiéter. 

Allez enclenche, mec, tire-toi ! 

Je soupire profondément, sachant précisément ce que je devrais faire. Mais je 
reste là, immobile, tiraillé entre ma raison et ce sentiment de responsabilité qui 



ne me lâche pas. 

— Arggh ! Putain de bordel, sifflé-je entre mes mâchoires crispées. 

J’ouvre la portière et sors d’un pas décidé. 

— Alyssa ! Que tu le veuilles ou pas, je viens, je veux dire que ce n’est pas un 
choix que je te donne. 

Elle pose le pied sur le porche, se tourne dans ma direction et, au loin, un coup 
de feu fend l’air. 

Aguerri comme un soldat, je fonce vers elle, vérifiant d’un regard aiguisé les 
alentours. 

Plus un son ne se fait entendre et je relâche la pauvre fille écrasée entre la 
porte et mon corps avec lequel je tentais de la protéger comme un bouclier. 

Elle se tourne vers moi, pas fâchée ni même surprise. Ses lèvres se relèvent 
légèrement en un sourire contrit avant de s’entrouvrir pour me dire : 

— Ça arrive tout le temps ici... À force, on réussit à ne presque plus les 
entendre, ajoute-t-elle comme si elle essayait de me rassurer moi. 

Bordel ! J’ai eu l’air d’un putain de paranoïaque, mais bon sang, ce n’est pas 
normal de vivre dans un endroit où le bruit des balles qui sifflent de toutes parts 
ne vous inquiète pas. 

Elle enfonce la clé dans la serrure, et même si cela fait de moi un homme trop 
protecteur, je suspends son geste. 

— Laisse-moi vérifier avant, OK ? 

Ma voix n’est pas inquiète, et contrairement à mon habitude, je n’ai pas lancé 
ça comme une sommation. On dirait presque que je lui demande la permission, 
et ça me donne complètement envie de gerber. Comme si j’avais besoin de son 
accord pour la garder en vie ! 

Non, mais pour tenir ta parole, ça serait vachement plus simple, tu avoueras, 
souffle mon Satan perché sur l’épaule. 

— Hardy, je préférerais que tu n’entres pas, souffle-t-elle en se tournant face à 
moi et en déposant sa main sur mon torse. 

Un si petit bout de femme, un si léger contact et mon cœur manque un 
battement. Étrangement j’irais même jusqu’à dire qu’il bat toujours, mais bien 
plus bas sous la ceinture. 

Je recule, constatant la nécessité de rompre le contact. Immédiatement... 

Tire-toi avant que ça ne tourne mal ! 

Ouais, qu’elle se fasse descendre et que tu passes le reste de ta vie à te 
saouler et te battre pour oublier... Oh mais c’est pas déjà ce que tu fais, si ? 

— Tu es en danger et je ne fais que mon boulot. Je vérifie et après je pars, 



c’est tout, expliqué-je en ne cachant pas ma surprise de la voir soudainement 
refuser d’être sous protection. 

— Non ! Merci, vraiment je suis chez moi, il ne m’arrivera rien ici et je ne 
rêve que de ramper vers mon lit. Demain, si tu préfères. 

Elle prononce ces mots, et comme c’est une menteuse pitoyable, elle fuit mon 
regard en tournant la clé dans la serrure. Son petit manège ne fait qu’accroître 
ma suspicion. 

Elle ouvre assez pour être capable de faufiler son corps mince, et tente de 
refermer derrière elle sitôt qu’elle finit de prononcer un : à demain ! trop rapide 
pour être réellement poli. 

— Tu enlèves ton pied de ma porte ? Ou tu comptes me forcer à appeler les 
flics ? teste-t-elle avec un humour plutôt tendancieux. 

— C’est moi, les flics, rétorqué-je en étudiant les traits de son visage, à la 
recherche de je ne sais quoi. 

— OK, voilà mon numéro si jamais tu as besoin. Si tu te sens en danger dans 
cette maison où tu seras seule, ajouté-je, ne la lâchant pas du regard et souhaitant 
lui avoir provoqué un frisson. 

Je vois bien sa mine perplexe devant mon changement d’attitude, mais lui 
tendre ma carte avant de descendre l’escalier nonchalamment était nécessaire. Je 
suis un homme stupide qui a fait une promesse, mais je reste un agent du 
S.W.A.T. qui voit une chance de faire d’une pierre deux coups. Elle cache un 
truc, c’est clair et net et je dois de toute façon la garder en filature. Elle ne sera 
pas en danger cette nuit, je m’en occupe volontiers et avec un peu de chance, au 
matin, je saurai ce qu’elle ne voulait pas que je voie. 

J’embarque dans la voiture, troublé et dur comme le roc. 

Pour qu’elle croie avoir gagné, je frappe le volant de mon point en jurant, 
profitant du fait que mon auto se trouve dans le faible faisceau des lumières d’un 
véhicule passant dans sa rue. Je jette un dernier regard dans sa direction. Elle n’a 
pas refermé. Elle garde la main sur la poignée et attend visiblement que je me 
tire. 

Que tentes-tu donc de cacher, jolie poupée ? Je fais marche arrière dans la rue, 
et c’est seulement à cet instant qu’elle daigne fermer. 




Chapitre 13. Déchiffrer 


Alyssa 

Mickey ? Vraiment ? Une petite escapade de rien du tout et me voilà avec 
Mickey collé aux fesses ? 

Je savais que ça avait quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chances de mal se 
terminer, mais je n’avais même pas envisagé être dans la ligne de mire de 
Mickey. J’aurais dû réfléchir davantage. 

Les phares arrière de Hardy se perdent plus loin dans la rue, et ce n’est que 
lorsque je ne peux plus les distinguer que je me décide à allumer les lumières de 
la maison. 

La maison... Quelle mauvaise appellation pour cet endroit. Des murs qui 
renferment des secrets, des morts, de la déchéance et des ténèbres. Ce n’est pas 
une demeure, mais une prison en enfer, je songe, laissant glisser ma main sur le 
mur de droite pour atteindre l’interrupteur. 

L’endroit s’illumine aussitôt, et la dégradation me saute aux yeux, finissant de 
me rappeler la merde qu’est ma vie. Je ne m’y suis jamais vraiment sentie chez 
moi alors que j’y vivais. Maintenant que je franchis la porte à nouveau, et surtout 
en tant que propriétaire officielle, je n’ai qu’une envie, c’est d’y foutre le feu... 
regarder les flammes lécher et envelopper les démons cachés entre les murs 
tachés. 

Les bouteilles d’alcools ouvertes et abandonnées rendent l’air vicié. Le feu 
prendrait à vitesse grand V, je songe en détaillant avec dégoût le reste des pièces. 
Les mouches à sucre tournant autour des amas éclatés au sol sont presque 
rendues obèses. 

Je laisse tomber mon sac sur le tapis et mes yeux n’en finissent plus de 
calculer tout ce qui cloche dans cette baraque. Comme si je me trouvais dans un 
jeu d’indices à débusquer, je parcours la pièce à la recherche d’anomalies. 

Je passe devant la salle à manger et remarque que le salon lui faisant face est 
tout aussi glauque. Des cartons de pizza, des boîtes de conserve ouvertes 
jonchent la table basse. Je poursuis jusqu’à la cuisine, et j’ai envie de pleurer à la 



simple vue du comptoir et des assiettes qui débordent de l’évier. La poubelle 
dégage une odeur pestilentielle et, l’espace d’un instant, j’ai presque peur d’y 
découvrir un cadavre. 

Je lève le couvercle, la montagne d’asticots y rampant m’achève. Je cours 
aussitôt vers l’évier et vomis le maigre contenu du déjeuner servi à l’hôpital. 

Mon estomac se rebelle jusqu’à ce que ma gorge produise des sons inhumains. 
Mes yeux se remplissent de larmes dues à l’effort, mais qui ne se tariront que 
bien après m’être laissée glisser sur le plancher sale de la cuisine. 

* * * 

Je me réveille des heures plus tard, avec pour seul indicateur de l’heure le 
chant des oiseaux gazouillant de bon matin. 

J’émerge de ce sommeil mouvementé et pose mes yeux tout autour de moi 
pour constater que, non seulement je n’ai pas tout rêvé, mais que l’ampleur des 
dégâts n’est guère plus reluisante à la lumière du jour et mon cerveau pas plus 
apte à relativiser. 

Je n’ai pas mis les pieds ici depuis un bon moment, et même si cette maison 
est ancrée dans tous mes souvenirs d’enfance, dans des temps bien meilleurs, il 
va sans dire, elle ne me rappelle que le tourbillon et l’enfer des dernières années. 
Que la maladie et la mort... 

Je n’étais pas là-bas par choix ou par simple naïveté. Non j’y étais parce que 
c’était la première étape pour reprendre ma vie en mains. La première étape 
morale pour réparer ce bazar qui croupit sous la surface crasseuse de cet endroit 
maudit. 

Hardy semblait vouloir investiguer les lieux. Son œil critique était bien ouvert, 
et ce, dès le premier coup de balle entendu. Je parie qu’il vient d’un quartier où 
les gens verrouillent les portes par peur de se faire voler leurs biens. Dans un 
endroit tel que celui-ci, est chanceux celui qui sera réellement protégé par un 
verrou. 

Les détonations se font entendre plusieurs fois par nuit, certaines fois se joint 
un concerto de bagarres entre gangs de rue, et à ce moment, vous ne pouvez que 
prier pour que le nombre de morts et de blessés ne soit pas proportionnel au 
nombre de coups tirés. Un intrus qui entre dans une maison à la recherche 
d’argent ou de came n’est pas rare, et c’est pourquoi la plupart des habitants ont, 
dans leur table de nuit, juste à côté de la lecture de chevet, une arme à feu 
chargée et prête à faire ce qu’il faut. 

Les policiers disent patrouiller dans le secteur, mais ils ne font que passer dans 



les mes du centre-ville, ne le quittant jamais pour surveiller les quartiers 
résidentiels. Ils auraient de quoi faire pour nettoyer l’endroit, mais honnêtement, 
je doute qu’ils réussissent à survivre sur le bitume du quartier plus que quelques 
minutes. Ces gens ne sont pas tous mauvais. Certains ont tout fait pour s’en 
sortir, pour partir d’ici et ceux qui y parviennent ne reviennent jamais. Je suis 
apparemment l’exception à la règle... 

Comme tous les habitants du coin, j’ai une histoire. Une histoire peu 
reluisante, bourrée de malchance et de mauvais choix. 

Le soleil entre par les fenêtres crasseuses et je comprends que si je veux 
réussir à donner à cette maison un minimum de salubrité, je dois m’y mettre et 
pas qu’un peu. Je fouille les armoires à la recherche de café pour finalement 
trouver un pot périmé depuis des semaines. Je prends le risque de m’en préparer 
un en songeant que, de toutes les choses qui pourraient me rendre malade ici, 
c’est bien la plus inoffensive. 

Je commence par vider les poubelles de chacune des pièces. Puis j’attaque 
endroit par endroit, en commençant par le salon que je ne quitte que lorsqu’il 
brille, condamnant momentanément la pièce pour ne plus y mettre mes pieds 
contaminés jusqu’à ce que le reste soit tout aussi immaculé. Je tente de ne pas 
songer à ce qui se trame au-dessus de ma tête, et les répercussions qui vont en 
découler, tout en astiquant du sol au plafond toutes les pièces de cette baraque. 

Sans que je ne voie le temps passer, la noirceur est tombée et je me rends 
compte que je n’ai pas mangé de toute la journée. Le frigo est vide et sent la 
mort. Je me refuse à utiliser les robinets de la cuisine tant qu’ils n’auront pas 
trempé des heures durant dans la javel. Heureusement ceux de la salle de bain 
sont désormais nickel. 

Comment un être humain peut en arriver là ? je me demande à mainte reprise 
avant de chasser rapidement toute pensée morose de ma tête. 

Les idées noires ne sont bonnes qu’à vous tirer vers le bas, elles vous attrapent 
d’abord par un orteil et se glissent insidieusement dans chaque partie de votre 
corps à la recherche de recoins à contaminer jusqu’à réussir à annihiler toute 
pensée positive. Je me refuse donc à y songer, me souvenant de cet état larvaire 
qui m’a presque poussée vers ma fin. Vers le noir et ses ténèbres permanentes. 
Elles en auront eu d’autres de ma connaissance à se mettre sous la main, mais 
pas moi. Pas ce soir, ni même jamais. Du moins, je lutterai tant qu’il me restera 
des forces. 

La solitude me pèse déjà, et je ne peux me sortir de la tête la réaction 
protectrice de Hardy lors de la détonation. Il s’est littéralement jeté sur moi, prêt 



à prendre les balles à ma place. Pour la deuxième fois en moins de 48 heures. 

On ne fait pas ça pour une inconnue si on n’est pas un peu suicidaire. Et cette 
aura sombre qui émane de lui, cette envie de lutte et cette colère qui le ronge. Il 
semble prêt à mener le combat en tout temps. Comme si son boulot ne le quittait 
jamais. Comme si la vie était si difficile qu’il n’y survivait qu’en étant un 
monstre de froideur. Pourquoi alors ai-je l’impression qu’il se soucie de moi ? 
En quoi ma vie lui importe-t-elle ? Serait-ce seulement parce qu’il a peur qu’on 
nous associe et que je suis son billet de sortie ? 

Si on tient compte de quoi l’être humain est généralement fait, ça serait la 
raison la plus plausible, néanmoins, je n’arrive pas à y croire autant que je le 
souhaiterais. Je dois me dépatouiller de toutes ces emmerdes. Avoir un flic dans 
ma tête c’est loin d’être l’idéal pour le moment. Quand j’aurai tout réglé et tout 
remis en ordre, je pourrai envisager de penser à un mec, mais pour le moment, 
c’est le pire timing imaginable. 

La nuit est noire et la rue est tout aussi sombre. Je regarde le sac poubelle et 
ne peux me résoudre à le garder à l’intérieur sachant les bestioles qu’il contient 
et si je le laisse sur le porche, il se fera éventrer par les animaux du quartier. Ça 
veut dire que je dois traverser l’allée et atteindre le bout pour aller le déposer 
dans le bac. 

En pleine nuit... 

Alors que Mickey m’a peut-être dans le viseur... 

Ce mec, je ne le connais pas réellement, mais qui vit ici est au courant de son 
implication dans le milieu du crime et de sa réputation. Je suis dorénavant le 
témoin, celle qui devra sans doute attester de la culpabilité de deux de ses 
hommes, et celle qui a entendu une conversation l’impliquant directement. Quoi 
que je fasse, ils ne penseront désormais à moi qu’en termes de cafteuse. 

Une nuée de sueurs froides me traverse l’échine. Je la balaie mentalement du 
revers de la main en m’enjoignant à me rappeler celle que je suis. 

Tu vas porter une poubelle, pas te pavaner devant son quartier général ! Et 
puis c’est Mickey, s’il décide de t’abattre, il le fera. Ici, en pleine nuit, dans la 
rue de jour, au centre commercial, alors que je suis à l’épicerie. Si c’est la 
fatalité que me réserve l’avenir alors soit, je ne souhaite pas demeurer dans 
l’attente. Vivre dans la peur ce n’est pas être réellement vivant, ce n’est que 
subsister. 

J’ai bien lutté pour croquer dans la vie, ce n’est pas maintenant que je vais me 
préoccuper de quand ou comment je vais finir. 

Quelques minutes avec ma conscience positive auront suffi à me convaincre 



de saisir les deux sacs poubelle noirs et à les apporter au début de l’allée. Je 
remarque le ciel sans lune, la rue sans lampadaire, ou du moins par 
intermittence. Le silence du quartier est presque inquiétant, mais je le savoure 
l’espace d’un instant. 

Jusqu’au moment où l’éclairage revient et qu’un éclat vif de lumière me 
provienne du terrain voisin. Le reflet métallique d’une voiture qui apparaît entre 
les arbres. 

Alors que mes yeux se plissent à la recherche de détails, j’en remarque un qui 
me fait froid dans le dos. Dans cette voiture garée dans le noir, il y a une 
personne qui bouge. 

Merde ! Je marche d’un pas pressé vers la maison en me retenant pour ne pas 
courir. 

Ne pas leur montrer que je les ai vus, si je suis bien la cible. Plus tôt, j’ai parlé 
de ce qui se trouvait dans la table de nuit des habitants de cette ville. Après avoir 
mis les verrous, c’est directement là que je fonce; et pas pour attraper un livre de 
chevet. 



Chapitre 14. Combat 


Hardy 

Après avoir passé un appel, je la quitte à contrecœur. Je la laisse toute seule 
dans un quartier aussi malfamé, à quelque pas seulement de la fabrique de 
cigares de Mickey que nous surveillons depuis des mois. Je n’ai pas le choix 
même si cela me tord les tripes. 

Je ne comprends pas. Elle est drôle, heureuse et pétillante. Elle ne correspond 
pas à ce milieu et j’aurais été mille fois moins surpris de devoir la reconduire 
dans un endroit où les voitures valent plus cher que ma maison. Je patrouille 
dans ce genre de quartier, c’est principalement là que nous attrapons les petites 
frappes, et elle est loin de cadrer dans un paysage tel que celui-ci. 

Les femmes ici sont usées. Elles ont appris à la dure à survivre et leur joie de 
vivre s’est éteinte au rythme des dangers que ce quartier pourri leur fait courir 
quotidiennement. Elles sont aussi méfiantes qu’elle est candide... Elle va se faire 
bouffer toute crue, je me dis alors que je réalise qu’elle n’est peut-être pas là par 
hasard. Elle n’a rien d’une petite étudiante désabusée qui s’installe dans l’endroit 
le moins cher qu’elle trouve pour après se rendre compte qu’elle est dans un 
ghetto. Elle a regardé par-dessus son épaule. Elle a jeté des œillades vers les 
arbres et a pris grand soin de détailler son environnement. 

Comme devant la maison des dealers. 

Elle savait donc qu’elle courait un risque. 

Est-ce possible qu’ils aient raison sur son compte ? Qu’elle ne soit qu’une 
opportuniste et qu’elle soit maquée à un de ces mecs ? 

Ça expliquerait bien des choses, mais je n’arrive même pas à y croire une 
fraction de seconde. 

Je suis incapable de la saisir d’un simple regard comme avec la plupart des 
gens. 

Elle te fait penser à elle... 

Oui, c’est peut-être bien le cas, et s’il s’avère que ça l’est, je dois la fuir à 
toutes jambes et mettre le plus de distance possible entre elle et moi. Trop 



d’efforts ont été déployés et trop de conséquences maintes fois payées pour que 
je replonge. 


* * * 


C’est avec cette idée en tête qu’après un dîner et une douche, incluant 
changement de pansement de merde, que je retourne dans le bureau du boss qui 
m’a saqué il n’y a même pas 48 heures. 

Il est tard, mais je sais qu’il y sera. Il y est toujours et, malgré ses airs bourrus 
et le fait qu’il est pieds et poings liés par ses supérieurs, il est minutieux et valide 
lui-même tous les rapports et les preuves. C’est donc sans surprise que je le 
retrouve assis à son bureau, la petite lampe allumée et ses lunettes de vue, qu’il 
porte en cachette, sur le bout de son nez. 

Je toque et entre aussitôt. 

— Chef ? 

— Je te préviens Hardy, si tu es venu essayer de me faire changer d’avis, ça 
n’arrivera pas, soupire-t-il en posant les lunettes sur le bureau. 

— Nan, c’est pas le but de ma visite. Je veux juste savoir qui vous avez mis 
sur le coup. 

— Sur le coup ? demande-t-il, l’air de quelqu’un qui sait très bien de quoi je 
parle, mais qui cherche à gagner du temps. 

— Sur la surveillance d’Alyssa Delmas, rétorqué-je en sentant que son air de 
total contrôle n’annonce rien de bon. 

— Écoute Hardy, tu as été relevé, la suite ne t’appartient pas et je pense que tu 
devrais profiter de ton temps libre pour te construire une excuse en béton. 

Évidemment il prend les devants en m’annonçant que la suite des choses 
prévoit d’être une merde sans fin, mais malgré tout ce qui sort de sa bouche, je 
n’obtiens pas ma réponse. Que des tentatives d’évitements. 

— Qui ? redemandé-je entre mes dents qui commencent à grincer. 

— Hardy, j’ai déjà dit que... 

— Qui, putain ? 

Ma voix augmente au même rythme que ma colère. 

— Personne, OK ? Personne parce que nous n’avons pas le budget et qu’elle 
n’est pas classée prioritaire ! 

Son visage vire au rouge et je sais immédiatement qu’il est contrarié, mais je 
n’en ai plus rien à battre. 

— Vous lui avez soutiré des infos compromettantes, la mettant sur la liste des 
témoins gênants du cartel, et après vous la laissez sans surveillance ? m’insurgé- 



je en crachant mon dégoût sans faux-semblant. 

Ça, c’est un coup de Cartweld pour me punir, ça lui ressemble bien de ne 
penser qu’à son nombril d’enfoiré. 

— Elle est en danger par votre faute ! Par ma faute ! Et c’est moi qui lui ai 
conseillé de tout balancer pour qu’elle reçoive cette foutue protection de merde ! 

Je hurle ma colère qui palpite désormais dans chaque cellule de mon corps, et 
je sais qu’il ne me reste pas beaucoup de temps avant que je n’explose pour de 
bon. 

— Tu connais les rouages, je ne décide pas ça, je soumets et ils tranchent, 
voilà tout ! 

— C’est tellement facile de se cacher derrière ces espèces de lâches de gratte- 
papier ! Putain ! On parle de Mickey Caruso ! Elle va se faire descendre pour un 
règlement de comptes entre l’amant de la ministre et moi ? Tu vas laisser faire 
ça ? 

Voilà, j’ai atteint l’avant-dernier palier de colère celui juste avant « je défonce 
tout ». Normalement c’est là que je devrais partir. Je le sais, je me connais. Avant 
de m’attirer des ennuis ou de blesser quelqu’un, je dois me retirer et aller 
évacuer. Sauf que l’enjeu ici est une vie humaine bordel ! 

— Assez Hardy ! dit-il en se levant et en frappant sur le bureau, faisant 
tomber une pile de feuilles. J’en ai plus qu’assez de te protéger et de gérer tes 
sautes d’humeur ! Ça empire à chaque fois et je doute que ta thérapie ait suffi à 
régler ton problème ! Tu es en congés, forcés d’accord, mais profites-en donc 
pour le mettre à profit ! 

Je soupire un grand coup, expulsant bruyamment ma contrariété, et marche 
vers la sortie. C’est ça ou je l’éclate là, sur place avec sa lampe de bureau. Du 
moins, c’est ce que me souffle de faire le petit diable dans ma tête. 

— Elle va crever d’une balle en plein front, et ça, c’est s’il ne la viole pas 
avant de l’abandonner dans un fossé pour bien faire passer le message. Ce ne 
sera pas ta main, mais tu seras tout autant coupable ! l’accusé-je d’un index 
pointé vers lui. Tu vas y penser sans relâche jour et nuit, et tu t’en voudras 
jusqu’à la toute fin, ensuite tu devras gérer toute cette colère qui t’habitera. 
Sache juste que s’il lui arrive quelque chose, je te tiendrai pour seul responsable 
et m’assurerai que toute la ville le sache ! 

— Tu me menaces, Hardy ? tonne-t-il, hors de lui. 

— N’oublie jamais que ce ne sont pas des menaces qui m’ont envoyé en 
thérapie, laissé-je planer. 

Je tente de reprendre mes esprits en quittant la pièce. Je passe devant un Jay 



qui secoue la tête de désapprobation. Il est impossible qu’il n’ait pas entendu nos 
échanges pour le moins houleux avec le boss. Dès qu’il me voit passer devant 
lui, il me hèle mais est à son tour convoqué dans le bureau du chef. Je les laisse, 
lui et son regard accusateur, derrière moi et me dirige au fond du couloir. 

J’appuie à maintes reprises sur le bouton de l’ascenseur mais il n’arrive pas 
assez vite. Je suis déjà engagé sur la voie de non-retour, je le sais, je le sens. 

Je frappe le mur du plat de la main et me décide pour l’escalier. Je le descends 
en courant. Le sang bouillonne dans mes veines. Les dents serrées, les poings 
fermés. Je regrette le temps où de simples exercices de respiration arrivaient à 
endiguer le flot de fureur. Sauf que là maintenant, la ligne est franchie. Il est trop 
tard... 

Je sors du commissariat et file vers ma voiture en priant pour que personne ne 
soit sur mon chemin. Je mets le contact et démarre en trombe, faisant crisser les 
pneus sur l’asphalte. 

Je me dirige vers le seul exutoire que je connaisse, en espérant que j’arriverai 
à faire taire le murmure de violence qui chuchote sans pause dans ma tête. 

Je me gare dans la cour de l’entrepôt de fortune et marche jusqu’à la porte que 
je pousse. 

Aussitôt je suis accueilli par Kenny. 

— Hey mec, y’a longtemps que je t’ai pas vu ici ! 

Il remplit des papiers et a déjà rebaissé ses yeux vers la pile devant lui. 

— J’ai... J’en ai besoin là et maintenant. 

Le ton de ma voix est sans doute ce qui lui fait lever la tête à vitesse grand V. 
Il me fixe de ses yeux marron et saisit aussitôt l’ampleur de la situation 
immédiate. 

— C’est bon, va te changer et je te trouve quelqu’un maintenant, ordonne-t-il 
en soulevant le comptoir amovible pour se diriger vers ceux qui sont déjà sur 
place. 

Il revient au bout de 5 minutes, un mastodonte à ses côtés. 

— Ça lui dit bien, mais... quoi ? T’es pas encore habillé ? souligne-t-il, 
apparemment surpris. 

— Pas le temps, réponds-je aussitôt. 

— Ça te va toujours ? s’assure-t-il auprès de l’autre mec. 

Ce dernier hoche la tête en enfonçant ses fausses dents en or dans ses lèvres. 

— Parfait ! Dans 10 minutes, c’est 500 dollars cash chacun, je garde 25 pour 
cent et le reste est pour celui qui gagne. 

Je jauge mon adversaire. Un mec planté comme un sportif shooté aux 



anabolisants. Sa taille est plus haute que la mienne et j’en déduis donc que je 
serai probablement plus rapide, mais vu la taille de ses poings, il frappera 
certainement plus fort. C’est exactement ce dont j’ai besoin, je songe, presque 
excité à l’idée de ce qui va suivre. À cette montée d’adrénaline et à sa libération 
aussi salvatrice qu’un orgasme. 

Ah ouais, il n ’a pas idée comme je suis prêt. 

Je monte sur le ring improvisé avec comme mantra une phrase que je me 
repasse en boucle dans la tête : elle est en danger... 

Je bouge les jambes et feinte un déplacement vers la droite avant d’abattre 
mon poing sur sa joue d’une gauche contrôlée. Sentir le mou de sa peau 
s’enfoncer entre mes jointures me fait presque jouir, et quand enfin ma main 
rencontre la solidité de ses os, que sa tête effectue un recul sous la force de 
l’impact, c’est l’apogée. 

Cartweld veut te faire tomber et c’est elle qui en paiera le prix. 

J’évite un coup et fonce dans la poitrine du mec avec mon épaule, essayant de 
le faire basculer au sol. 

Il réussit à esquiver et me colle une droite phénoménale qui, le temps de 
quelques secondes, me prive de ma vue, m’envoyant en pleine gueule une 
multitude de points noirs. 

Je me ressaisis rapidement et réussis cette fois avec un mouvement de jambes 
à faire s’écrouler la créature. Je me jette sur lui, passe mes jambes autour de son 
torse et cogne à plusieurs reprises de toutes mes forces. Je n’arrive plus à rien 
canaliser et le frappe encore et encore, alors qu’il arrive à peine à encaisser les 
coups. 

— T’es un sale petit enculé et je vais te faire voir qui est le maître, gueulé-je 
alors que sang et salive se mélangent en gouttant au sol. 



Chapitre 15. Courageuse 


Alyssa 

Je fouille la table de nuit à la recherche de l’arme, et comme j’aurais dû m’en 
douter, elle a disparu. Comme tout ce qui avait de la valeur dans cette baraque, le 
flingue n’est plus. Je songe à l’homme caché dans les bois, celui qui attend sans 
doute que toutes les lumières soient éteintes pour pénétrer dans la maison. 

J’essaie de relativiser. Appeler les flics ? C’est ce que ferait une personne 
normale vivant dans un quartier normal. 

Ce n’est pas mon cas. Le mec a le temps de me tuer vingt fois avant qu’un 
policier déboule ici, dans mon entrée, prêt à servir et à protéger. En même temps, 
les flics ne sont pas et n’ont jamais été les bienvenus dans le coin, et quiconque 
les fait venir ici aura à s’expliquer lors d’une balade de laquelle ils reviennent 
rarement, pour ne pas dire jamais. 

Je fouille la chambre en entier, cherche sous le matelas, la garde-robe, vide les 
boîtes entassées pêle-mêle et ne trouve rien d’autre qu’une batte de baseball 
partiellement éclatée. Je retourne à la cuisine et ramasse les plus gros couteaux 
que je peux trouver avant de placer les oreillers sous la couette donnant 
l’apparence d’une forme humaine. Ce subterfuge vieux comme le monde 
réussira peut-être à me faire gagner quelques secondes vitales au besoin. 

Je place tout, attrape un oreiller dans la penderie qui dégage une forte odeur 
de moisi et le jette dans le bain avec une couverture. 

J’attends et vais de fenêtre en fenêtre, un faux sourire sur les lèvres alors que 
je coince un téléphone entre mon épaule et mon oreille. Ce n’est que pure 
tromperie. La ligne fixe est coupée depuis bien longtemps faute de paiement, 
mais je peux fermer tous les rideaux de la maison, l’air heureux et insouciant de 
celle qui ne se doute de rien. 

Je fais attention aux angles pour que le couteau dépassant de la poche arrière 
de mon jean ne soit pas visible. Je rigole à gorge déployée à une fausse blague 
que m’aurait racontée mon interlocuteur. Une fois les rideaux entièrement tirés 
sur les fenêtres qui en possèdent encore, je me sens légèrement mieux. Comme 



si le fait d’être coupée de sa vue me donnait un faux sentiment de sécurité. 
Comme s’il était impossible qu’il soit descendu de sa voiture, et qu’il m’épie par 
le biais d’une fenêtre sans voilage. Un frisson de terreur me traverse de toutes 
parts. 

Ça va aller, tu gères, ce n’est pas la première fois et tu t’en es toujours sortie, 
je tente de me convaincre alors que ces paroles ont aussitôt un effet bénéfique 
sur le stress qui m’habite. 

Je m’installe au salon et fais semblant de papoter quelques minutes 
supplémentaires avant d’éteindre les lumières de cette pièce. Je fais le tour de 
toute la maisonnée, conservant mon attitude que j’espère naturelle, et aux 
antipodes de celle d’une personne craignant pour sa vie. 

Je garde exprès la chambre pour la fin. 

Je passe dans la salle de bains, ferme tout avant de me diriger au deuxième, 
vers ma chambre. Je dépose le téléphone sur le socle comme si j’en avais fini, 
ferme le rideau et vais éteindre. Une fois que c’est fait, je me dirige 
précipitamment vers la salle de bains, me couche dans la minuscule baignoire et 
tire le rideau de douche. Je resserre ma prise sur le couteau dans ma main droite 
et appuie la batte sur le rebord en céramique. 

Normalement, le mec pensera que je suis au lit, inconsciente du danger que je 
cours. S’il entre, il se dirigera forcément vers la chambre, persuadé de m’y 
trouver. Il passera devant la salle de bains et comme le plancher grince, j’en serai 
avisée immédiatement. Je pourrai donc le suivre à la trace dans la maison. 

Il y a peu de chance qu’il fasse un arrêt pipi avant de venir me tuer dans mon 
sommeil, donc tant qu’il ne soulève pas les draps, j’ai l’avantage. Puis, les 
lumières extérieures sont faibles et je connais l’endroit mieux que lui. Enfin, ça, 
c’est dans le meilleur des cas, dans un monde de paillettes et de licornes. 

Aussitôt, ces mots me font penser à mon grand tueur blond qui a toujours l’air 
de vouloir vous éviscérer. J’en suis à faire des plans de survie et pourtant mes 
pensées vagabondent jusqu’à lui. Il a promis de me protéger et il y avait 
tellement de détermination dans ses paroles que je suis presque mal à l’idée que, 
si je meurs, il ne se le pardonnera pas. 

Et pourtant, il ne me doit rien... Il ne me connaît pas et nous sommes l’un pour 
l’autre de purs étrangers... 

Sauf que... 

Il a déjà pris une balle pour moi. Il est venu me soutenir lors de 
l’interrogatoire, me reconduire jusqu’à ce quartier glauque. Il en a fait plus dans 
les derniers jours que n’importe qui dans la dernière année ou même les autres 



d’avant. 

J’imagine que n’importe quelle fille serait touchée et raide dingue du mec. 
Sans oublier le syndrome de la belle princesse en détresse sauvée par son prince 
en armure rutilante. Elle tombe soudainement amoureuse et ils se marient et ont 
plusieurs enfants... Bla bla bla. 

Il y a longtemps que j’ai compris que je devais me sauver toute seule. À tout 
le moins, subvenir à mes besoins et à ceux des gens qui m’étaient chers. 

Je n’aspire qu’à une chose et c’est celle-là. Changer de vie, sortir de ce trou, 
me construire une histoire dont je serai fière, et pouvoir un jour regarder tout le 
chemin parcouru avec satisfaction et en ayant l’impression que cette vie 
appartenait à une autre. 

De belles pensées positives. Le genre d’histoire que je me racontais toute 
petite tout en bouchant mes oreilles pour me couper des cris ambiants. 

Un jour, je vais être grande. Je vais avoir une maison et de belles choses qui 
seront à moi. Je ne craindrai plus les monstres se glissant dans ma chambre la 
nuit venue. 

Au fil du temps, mes projets ont très peu changé. Je rêve du jour où je pourrai 
m’asseoir sur ma terrasse et regarder les enfants qui jouent dans la rue en toute 
insouciance tout en me délectant de cette enfance idyllique que je vivrai par 
procuration. 

Autant de rêves que de nuits où j’étais terrorisée et dans le même état d’esprit 
que je le suis présentement. Sauf que cette fois, je ne me laisse pas abattre, cette 
fois, je suis une guerrière. Cette fois, je suis forte. 

Je m’assoupis entre deux soubresauts provoqués par un craquement. Je tends 
l’oreille, le cœur cognant dans la poitrine et ce drôle de ronronnement dans mes 
oreilles. 

Ça va bien aller, je m’encourage mentalement. Ça ne peut que bien aller 
maintenant. 



Chapitre 16. Triomphe 


Hardy 

On frappe le sol prêt de moi et même si je l’entends, même si je sais ce que ça 
signifie, je suis incapable de m’arrêter. Je cogne encore et encore dégustant 
chaque coup permettant à ma fureur de redescendre. On me hurle après, on me 
bouscule jusqu’à me faire tomber à la renverse. J’attrape mon adversaire à tâtons 
et je sais à la sensation dans ma paume, que c’est sa gorge que je tiens entre mes 
doigts. 

J’ouvre les yeux et devant les iris marron et légèrement paniqués de mon pote 
Kenny, je relâche ma prise. Il toussote et me jette un regard d’incompréhension 
avant de s’adresser à moi d’une voix légèrement plus rauque qu’à son habitude. 

— Putain de fils de pute ! Tu déconnes ou quoi ? 

— Je déconne ? répété-je comme coincé entre deux mondes parallèles. 

— Tu as failli tuer ce mec ! Qu’est-ce qui t’a pris ? 

Je me relève laborieusement alors que l’adrénaline n’arrive plus à endiguer la 
douleur physique de ce corps aussi tordu psychologiquement que physiquement. 

— Je sais pas mec, réponds-je encore essoufflé. 

J’essuie du dos de la main la sueur mélangée au sang, le sien ou le mien, c’est 
dur à dire, mais ça recouvre mon visage. 

— Tu sais pas ? Tu sais vraiment pas ? Il sait pas ! répète-t-il en boucle en 
s’adressant à la ronde. 

Je lève un regard vers lui et remarque que nous sommes au milieu d’une petite 
foule entourant le ring, qui me zieute comme le dernier des malades mentaux. 

— Battre un mec, c’est l’éclate. Vaincre un mec, c’est ce qui se fait de mieux 
comme sensation. Tuer un mec ?! Un être humain, c’est... Enfin, mais bordel ! 
T’es qu’un connard ! Tu te rends compte ? Deux minutes de plus et il sortait 
d’ici dans un sac, merde ! 

Kenny est vénère et pour le coup même moi je n’aurais pas envie de 
m’attaquer à lui. En même temps, vu la foule agglutinée autour, je comprends 
qu’il a un message à faire passer et que je ne fais pas exception à la règle. 



— Pas de morgue mobile dans le coin, j’en déduis donc que je l’ai pas tué ? 
haussé-je les épaules en faisant mine de chercher à gauche puis à droite. 

— Un coup de plus et ça y était ! Je sais même pas s’il va être capable de 
manger seul après ce qui vient de se passer ! 

— Il a signé pour ça et il savait qu’il courait un risque, précisé-je en 
grimaçant, alors que ma lèvre inférieure me fait souffrir. 

— Dans mon bureau ! s’écrie-t-il en postillonnant un excédent de salive. Et 
les autres, allez vous entraîner ! Maintenant ! ordonne-t-il à la foule hésitante. 

Il m’emboîte le pas et nous atteignons son bureau attenant à la salle, d’où il 
peut surveiller les locaux. 

— Mon pote tu déconnes grave ! Il se passe quoi ? 

Il me pointe la chaise et je décline l’invitation, certain que si je pose mes 
fesses, je serai incapable de me relever. 

— J’avais besoin de me défouler, c’est tout, réponds-je simplement pour clore 
rapidement le sujet. 

Il sait que j’ai besoin de cet endroit pour décompresser quand la colère prend 
le pas sur tout ce qui m’entoure. D’ailleurs il tolère mes écarts de conduite 
puisque je suis son client le plus lucratif. Il m’a déjà offert de combattre pour lui, 
me promettant la gloire dans le milieu interlope et l’argent bien sûr, mais je ne 
suis qu’un petit joueur. Quand la rage m’assaille, je perds le contrôle et laisse la 
bête qui est tapie en moi resurgir et me contrôler. Sauf qu’il a compris, tout 
comme moi d’ailleurs, que je n’ai pas de contrôle sur son arrivée et encore 
moins sur son départ, ce qui me catalogue comme un homme dangereux. Une 
bombe prête à exploser sans aucun avertissement. 

— Besoin de te défouler ? Je t’annonce que tu ne m’apprends rien, mais sauf 
erreur de ma part, en cinq années à te côtoyer, jamais je ne t’avais vu si remonté. 
T’étais loin, mon pote, très très loin. 

— Tu veux que je te promette que ça n’arrivera plus ? Alors je ne peux pas. 
Que je ne viendrai plus ? Si c’est ce que tu me demandes, alors je comprends. 

Je souffle le tout d’une voix calme et contrôlée, mais à l’intérieur, c’est la 
panique. Si je n’ai plus cet endroit comme exutoire, je suis un homme mort. Un 
futur locataire de cellule dans une prison haute sécurité. 

— Non ! Au contraire, si je pouvais savoir comment réussir à te mettre dans 
cet état juste avant les combats, nous serions riches ! 

— Tu sais mieux que quiconque que ça ne fonctionne pas comme ça... 

— Écoute Hardy, je suis ton plus grand fan, tu le sais... 

— Mais ? 



— Mais quand tu es dans cet état-là, tu dois prévenir. Le mec plus tôt, je sais 
même pas s’il va réussir à s’en remettre, bien qu’il ait accepté en toute 
connaissance de cause, je ne peux me permettre d’attirer l’attention. T’imagines 
si tu l’avais tué ? Si tu l’avais plongé dans un coma ? On me laisse tranquille, 
mais je ne peux pas accepter de jouer avec les limites lors d’une rencontre « 
imprévue ». Tu es une sorte de flic, c’est donc pas à toi que je vais apprendre 
comment ça fonctionne, non ? 

— Je comprends, réponds-je soulagé qu’il ne songe pas à me priver de ce 
club. 

Je devrais dénoncer le genre, un milieu complètement illégal avec des paris 
tout aussi douteux et des mecs qui se tapent dessus parfois même jusqu’à la 
mort, mais j’en ai trop besoin pour faire quoi que ce soit. Il le sait et je le sais, 
voilà pourquoi même avec mon statut, je suis le bienvenu. Du moins en 
général... 

Kenny est un type bien, ambitieux mais correct, son seul défaut est de payer la 
prime mensuelle à Mickey pour s’assurer de continuer son petit business lucratif. 
Sauf que comme ce n’est pas le flic qui est ici et que c’est le fou furieux, je suis 
capable d’en faire abstraction. 

Notre discussion prend fin lorsqu’un homme à la recherche d’argent facile 
passe la porte de son bureau. J’en profite alors pour m’éclipser, et l’appel de 
l’argent fait en sorte qu’il me laisse partir sans rouspéter. 

Je vais chez moi, me douche, mange et refais ce pansement à la con qui est à 
nouveau imbibé de sang. La douleur est supportable et j’irais même jusqu’à dire 
qu’elle me fait du bien. Elle me rappelle que je suis humain, que j’arrive encore 
à ressentir des trucs même si ce n’est que physique. 

Ma décision est prise lorsque je sors de la douche. Ils ont décidé de ne rien 
faire, de la laisser livrée à elle-même, et moi parallèlement je lui ai fait une 
promesse que je ne pense pas être capable de tenir, mais que je vais m’employer 
à tenter de respecter. 

Je ne romps jamais une promesse... Plus jamais... 

Je dois la mettre en sécurité pour qu’elle ne souffre pas de la rivalité entre 
Cartweld et moi, et qu’elle n’en fasse pas les frais. 

Pour cette unique raison, je prends l’autoroute en direction du ghetto où elle 
loge. 

Je tourne dans sa rue, et déjà à cette heure plutôt tardive, on commence à voir 
les gangs se rassembler. Je me fonds dans la masse, et lorsque je trouve la 
maison, je veille à me garer à un endroit où je peux la voir par les fenêtres tout 



en restant dans la voiture. Je dois aussi être assez discret tout en étant capable 
d’agir vite et efficacement. Je coupe le moteur et m’installe pour une nuit de 
filature, en tout anonymat. 

Je suis un habitué des planques, et attendre dans le noir de la nuit, profitant du 
silence comme seule compagne, me plaît bien. Je m’installe aussi 
confortablement que possible, les pieds sur le siège passager, la tête appuyée 
contre la fenêtre côté conducteur. Je dois replier les jambes mais au moins ça 
m’assure une vue sur les fenêtres illuminées de la maison en ruine. 

Elle brique, pièce par pièce avec un souci de minutie évident. Je ne distingue 
pas les traits de son visage de cet endroit mais le bandana rouge retenant la 
masse de cheveux bruns semble lui aller comme un gant. 

Sa silhouette menue passe et repasse devant les grandes vitres de la maison 
encore et encore. Je tente d’imaginer ce qu’elle fait lorsqu’elle n’est plus visible, 
et ça m’aide à tromper l’ennui. 

Bientôt je repère l’organisation quasi militaire dont elle fait preuve dans son 
entreprise de nettoyage, et arrive aisément à deviner les étapes suivantes en 
pariant avec moi-même. 

Le quartier est plutôt calme et rien à signaler de ce côté-là mais je reste aux 
aguets. 

Peut-être que Mickey n’en a rien à foutre d’elle ? Ses hommes sont déjà en 
prison. Qu’elle vienne témoigner ou pas, les preuves sont assez accablantes et ils 
sont sûrs d’avoir du temps à tirer. Peu importe ce qu’elle va ou pas dire. C’est 
bien plus risqué que l’un des deux dénonce l’autre, et dans ce cas, le délateur 
devrait trouver la mort dans un avenir assez proche. Quand ils commenceront à 
crever, c’est là que je devrai m’inquiéter. 

Un mouvement en provenance de la maison attire mon attention. Elle ouvre la 
porte et sort, un sac poubelle dans chaque main, au beau milieu de la nuit. 

Elle ne pouvait pas attendre demain ? 

Elle marche et regarde autour d’elle comme le ferait n’importe quelle 
personne sur ses gardes. Signe qu’elle a au moins compris mes avertissements. 
Elle atteint l’allée et reste là quelques secondes à fixer le ciel. Je change de 
position et me rassieds, pour essayer de voir ce qu’elle regarde. Sauf que la 
seconde d’après, son attention se tourne dans ma direction. Je suspends mes 
gestes mais à l’allure que prend son visage, je sais qu’elle m’a repéré. 

Bordel ! Elle va me prendre pour un psychopathe voyeur. Et si elle avait un 
flingue et me tirait à vue ? 

Elle marche vers la maison, et même si elle conserve une allure nonchalante, 



elle semble raide. Elle entre et juste avant, jette un deuxième coup d’œil vers 
moi. 

Suis grillé... 

Je continue de surveiller à distance mais le spectacle de normalité qu’elle 
donne devant les fenêtres ne me berne pas. Téléphone en main et rigolant 
comme une jeune femme trop insouciante, son attitude m’indique qu’elle m’a 
vu, qu’elle a la trouille mais qu’elle n’a pas compris qui j’étais. 

Pourquoi sinon se donner en spectacle ainsi ? 

N’a-t-elle donc pas songé que si le mec venu la tuer avait un sniper, elle lui 
faciliterait grandement la tâche ? 

Cette fille est une débutante, je songe en essayant de me rappeler ce qu’était 
ma vie avant que je ne sois étanche à la peur. 

Je sais qu’elle doit être en panique à l’heure qu’il est, et je suis presque surpris 
de ne pas déjà avoir des voitures de patrouilles encerclant mon véhicule. 

Je ne peux pas toquer et foncer ainsi chez elle. Ça me semble être une très 
mauvaise idée vu sa réaction quand j’ai voulu entrer la veille. 

Ne reste qu’une seule solution et bien qu’elle ne me plaise guère, elle 
m’évitera de me faire arrêter et de voir sur mon dossier la mention « fou à lier ». 



Chapitre 17. Toc toc qui est là ? 


Alyssa 


Je n’arrive pas à dormir réellement, et je sais que j’aurai sous peu besoin de 
toutes mes forces. 

Je pourrais partir, prendre le vieux tacot dans la cour et me faire la malle pour 
trouver une chambre d’hôtel et m’y cacher, mais franchement, se cacher de 
Mickey c’est peine perdue. Son réseau a des yeux et des oreilles partout au pays. 

Restez dans le coin, c’est aussi ce que m’a dit le flic, alors si je disparais 
soudainement, j’aurai l’air de la coupable idéale. Puis il y aura sûrement le 
procès auquel je vais être appelée à témoigner. 

Malgré toutes ces excuses, l’idée qui me dégoûte le plus est de partir de chez 
moi et de les laisser gagner. Les laisser me prendre encore une fois tout ce que 
j’ai et d’être celle qui courbe l’échine devant les grands friqués de ce monde. 

Je secoue la tête, un réflexe physique avertissant mon cerveau d’arrêter de 
s’inquiéter. Que tout va bien aller maintenant. Qu’il ne peut pas y avoir que des 
tuiles qui vous tombent sur la tête et que certaine fois, le destin vous fait grâce 
d’un peu de chance. 

Mon portable est posé sur ma cuisse, et vu la luminosité de l’écran, je n’ose 
pas l’allumer pour vérifier l’heure ou pour me passer le temps. Je dois aussi en 
garder la charge complète parce que je ne sais pas quand et dans combien de 
temps j’en aurai besoin. 

Je fixe les traces d’humidité accumulées sur le plafond que j’arrive à détecter 
dans la pénombre de la pièce, mes yeux s’étant légèrement accoutumés à cette 
noirceur protectrice. J’ai coupé toutes les sonneries, mais un clignotement de 
message fait battre mon cœur à 100 à l’heure. 

Le mode avion aurait sans doute été plus sécuritaire mais ne m’aurait pas 
permis de passer un appel à la vitesse de l’éclair si j’avais eu besoin. Je tourne le 
téléphone dans ma main, hésitant à l’ouvrir. Et si ce n’était qu’un mail de cure 
miracle pour les cheveux ? La moindre petite luminosité pourrait me faire 



découvrir. 

Après quelques minutes à parlementer avec moi-même, je décide de jeter un 
coup d’œil hyper rapide, ne serait-ce que pour faire cesser la lumière sporadique 
qui illumine la pièce. 

C’est un texto d’un numéro qui m’est inconnu. 

J’ouvre la fenêtre pour lire la partie visible du message, chaque fibre de mon 
corps est sous tension. Et si c’étaient des menaces ? Et s’il m’annonçait qu’il 
était derrière la porte et qu’il me conseillait de prier ? 

Mon cerveau part en live, et je ne connais qu’une façon de stopper cette 
paranoïa : aller à la source. 

J’ouvre l’intégralité et une succession de lettres dansent devant mes yeux. 
Mon esprit échafaude en un millième de seconde mille théories, avant que 
j’arrive à me calmer suffisamment pour déchiffrer le message. 

[Pourquoi tu n’es pas au lit ?] 

Je me retiens de jeter le téléphone au fond de la baignoire et de faire couler 
l’eau dessus. Mon cœur s’emballe, mon estomac se serre et mon souffle se 
saccade. 

Je mets la main devant ma bouche et me redresse en proie à une inquiétude 
grandissante. 

Comment savent-ils ? Impossible, j’ai pris toutes mes précautions, je tente de 
me convaincre. 

Une vibration se fait à nouveau sentir. Je fixe le monstre technologique tapi au 
fond de la baignoire comme s’il était dangereux pour ma vie. Comme s’il allait 
m’annoncer ma fin prochaine et que tant que je n’ouvre pas le message, je peux 
faire comme si je n’avais pas enclenché de compte à rebours. 

Les minutes passent et j’ignore encore le message jusqu’à ne plus tenir. 
L’ignorance est aussi dangereuse que la connaissance, me justifié-je 
intérieurement. 

[Tu serais sûrement plus confortable que là où tu es...] 

[Je suis dans mon lit, maintenant laissez-moi dormir vous faites erreur de 
numéro !] 

Je tape sur envoyer. Mes mains sont glacées, la salle de bains, les placards, le 
grenier, les dessous de lits, voilà les seuls endroits où je peux me cacher, et vu la 



grandeur de la maison, il en aura fait le tour en moins de deux. 

Tu as choisi une pièce sans fenêtre... Sans échappatoire, remarqué-je à moi- 
même. 

La porte d’entrée vibre sous la force de coups insistants. Je me recroqueville, 
enfonçant ma tête entre mes épaules à la façon tortue. Comme j’aimerais 
redevenir une enfant et penser que si je ne vois pas, alors je suis invisible ! 

Les coups redoublent et j’ai de la difficulté à réfléchir de façon adéquate 
tellement le sang bat à mes tempes. 

Si encore j’avais le flingue ! J’aurais ouvert la porte, le canon braqué sur 
l’individu, et aurais appuyé sur la détente au besoin. Du moins, si j’arrivais à me 
souvenir comment... 

Avec une batte de baseball et un couteau, il me faudra être à courte portée et 
donc me mettre physiquement en danger pour avoir une infime chance de battre 
cet adversaire dont je ne connais rien. 

Je tremble, les yeux rivés sur le portable dans l’attente d’un message clarifiant 
ses intentions. 

Dieu merci, ma lumière clignote déjà. 

[Je suis à la porte, viens m’ouvrir.] 

Je tente lamentablement : 

[À la porte ? Oui avec tout le boucan, je suis certaine que les voisins ont déjà 
appelé les flics.] 

[Les voisins ? Ils ne semblent pas être là, et vu l’état de la pelouse, ça fait 
longtemps d’ailleurs...] 

Hey merde ! Il n’a pas tort. Ils ont disparu depuis plusieurs mois, et plus 
personne ne les a vus. Une autre famille aux nombreux enfants, que le fils 
entretenait grâce au produit de ses ventes. Lorsqu’il a été arrêté en grande 
pompe, la famille a dû partir, n’ayant plus les moyens de payer quoi que ce soit. 

[Qu’est-ce que vous me voulez ?] 

J’écris alors que je sens la peur laisser un minimum de place à la colère. 

[Très bien, j’ai appelé les flics depuis quelques minutes déjà, ils ne tarderont 
pas. Vous avez une chance de partir, à vous de voir.] 


Je feinte, en souhaitant que ça le fasse fuir et que je gagne du temps pour... 



Pour quoi ? Pour fuir ? Tu vas vraiment permettre qu’on te refasse le coup une 
deuxième fois ? Après toutes tes résolutions ? 

Je compose les chiffres du numéro d’urgence en souhaitant qu’ils daignent 
m’envoyer quelqu’un, même si l’espoir est maigre. 

Une nouvelle vibration me fait hésiter. 

Je bascule vers la fenêtre de conversation une dernière fois, avant d’appuyer 
sur le bouton vert qui composera le numéro. Peut-être m’annonce-t-il son départ 
suivi d’une menace voilée ? 

[Qui crois-tu que je sois, Alyssa ? Y’a beaucoup de mecs qui viennent toquer 
comme ça en pleine nuit pour s’assurer que tu vas bien ?] 

Des mecs ? Ma sécurité ? À quoi il joue, putain ? Je ne connais personne qui 
se soucie réellement de savoir si je vais bien. Encore aujourd’hui, je me suis fait 
la réflexion que Hardy était bien le premier à... 

Hardy ? ! 

Le mec dans la voiture ? Celui à la porte ? Celui qui est l’auteur des textos ? 

[Qui es-tu ? Moi si j’avais à parier je dirais un psychopathe !] 

C’est un test basique de chez basique mais je tente le tout pour le tout. 

[Ouais c’est ce que tu m’as dit la dernière fois... Sauf que si tu n’ouvres pas, je 
sens que les hommes de l’autre côté de la rue ne tarderont pas à agir et là je serai 
un psychopathe mort.] 

Je repousse la couverture, et me lève d’un pas chancelant. Qui me dit que ce 
n’est pas une mise en scène ? Qu’il n’a pas juste surveillé mes allers-venues et 
trouvé que se faire passer pour Hardy était sa meilleure chance ? 

Tu ne le sauras pas tant que tu n’iras pas voir... 

[Que font les gamines dans les couloirs d’un hôpital ?] 

Je tente, persuadée que je tiens là une bonne énigme pour celui n’étant 
possiblement pas Hardy. 

[Elles se font tuer parce que le couloir est désert, et qu’elles font une cible 
idéale. C’est bien moi, Hardy/Hardy, maintenant si tu n’ouvres pas cette putain 
de porte, je jure que je me tire et que tu passeras le reste de la nuit à te demander 
si tu es en sécurité ou si tu es sur le point d’être attaquée.] 

Rassurée un minimum, je sors de ma cachette. J’ouvre la porte de la salle de 
bains et rase les murs jusqu’à l’entrée, histoire de pouvoir jeter un regard sur la 
silhouette avant d’ouvrir. 

Un homme imposant se tient devant la porte, mais il m’est impossible de 



vérifier avec exactitude s’il s’agit de lui. 

En même temps, le sweat à capuche sur sa tête ne me facilite pas la tâche. 
Néanmoins, la grandeur, la carrure et l’attitude collent au personnage. 

Je me plante devant la porte, le couteau dans ma poche arrière et la main 
tremblante, je retire le verrou. 

Hardy tourne la poignée aussitôt et ouvre devant une version de moi 
complètement terrorisée. Il se tient dans l’ombre, et lorsque j’allume la lumière 
du porche, il redresse sa tête. Son visage tuméfié ne manque pas de me 
surprendre. Je ne relève pas, déjà qu’il refuse de tenir une conversation, je le 
vois mal s’épancher sur la raison de sa lèvre en bouillie. 

Je suis, de toute façon, trop heureuse de l’avoir sous les yeux et je me moque 
intérieurement de tous ces films que je me suis montés dans ma tête. 

— Je peux vérifier les lieux ? questionne-t-il d’une voix rauque avant de 
hausser les épaules. Tu sais tant qu’à être ici... 

Je m’efface et le laisse entrer pour toute réponse. 

— Peut-être que je pourrais sortir la trousse de soins ? tenté-je en gardant un 
ton de voix égale. 

— Non. 

— Avant que ça enfle davantage ? 

— Non, répète-t-il de façon contenue mais néanmoins plus ferme avant de se 
déchausser et de commencer son tour du proprio. 

Déjà, ça sent bon et c’est propre, je suis moins gênée que plus tôt, et trop 
soulagée de le voir ici pour me soucier du reste. 

— C’est bon, rien à signaler, lâche-t-il en arrivant dans la cuisine quelques 
minutes plus tard. 

— Tu veux peut-être rester ? J’ai un canapé, ce n’est pas le plus confortable 
mais vu l’heure tardive... 

— Nan, c’est bon, je vais me contenter de ma voiture. 

— Ta voiture ? questionné-je, légèrement surprise. 

— Je compte rester dans le coin pour cette nuit, tu peux donc vraiment aller 
dormir dans ton lit. 

Je souris sincèrement et ne cache pas mon soulagement. 

— Tu pourrais garer ta voiture dans mon allée, ça ferait sans doute moins 
suspect, même si je pense sincèrement que tu serais bien mieux sur mon sofa, 
précisé-je taquine. 

— C’est bon, ma voiture me convient, ajoute-t-il avant d’avancer vers la porte 
et de se retourner à demi vers moi et de me gratifier d’un regard que je ne lui 



avais encore jamais vu. 

— Merci, souffle-t-il sans me lâcher du regard. 



Chapitre 18. Le monstre n’est pas sous le lit 


Hardy 

La lumière de sa chambre s’allume et s’éteint. J’en déduis qu’elle a quitté la 
salle de bains pour son lit. 

Je n’ai soufflé mot quand j’ai remarqué l’oreiller et la couverture dans la 
baignoire, mais je me doute que sa première partie de nuit n’a pas été de tout 
repos. 

J’ai déplacé mon véhicule comme elle l’a proposé, et je suis maintenant 
installé dans son entrée, à dix-sept secondes maxi de sa porte. Si jamais le besoin 
se fait sentir, je peux répondre présent très rapidement. Ce détail me permet de 
me relaxer un peu. Je reste tout de même à l’affût, même s’il aurait mieux valu 
que des flics se chargent de la surveillance. Un échange de quart, un esprit plus 
aiguisé par le sommeil et surtout, un pouvoir d’agir qui ne serait pas remis en 
cause, en cas d’intervention musclée. 

Je suis suspendu, je ne peux donc pas agir en tant que flic mais bien comme 
civil si jamais un homme de Mickey se pointe. Et comme j’ai des antécédents et 
que je suis « sous enquête », le bénéfice du doute ne pencherait assurément pas 
de mon côté. Je le sais, et pourtant, je suis assis là, dans le noir, à la veiller. Parce 
que je lui ai promis. Parce que je ne peux pas renier une promesse. 

Cartweld veut ma peau, il n’aura pas celle d’une innocente du même coup. 
Cet homme est une ordure de la pire espèce, et au même titre qu’il est prêt à 
sacrifier des civils pour arrêter des ordures, il sera prêt à tout pour m’atteindre. Il 
y a fort à parier qu’il réussisse d’ailleurs puisqu’il est, de façon bureaucratique, 
bien mieux outillé que moi. Ce qu’il ne sait pas, c’est que s’il allume un feu, j’en 
ferai un brasier et je m’assurerai qu’il crame avec moi ! 

Je regarde les volutes de mon énième clope être aspirées par le rappel d’air de 
ma fenêtre ouverte en songeant à quel point les choses peuvent vite changer. 

Le jour se lève petit à petit mais il n’y a aucun signe de vie dans la maison. Je 
ne doute pas qu’avec tout ce qu’elle a vécu, elle a besoin de dormir et de 
récupérer. Je serais même le premier surpris si jamais elle émerge avant le 



lendemain. 

Elle l’a bien mentionné plus tôt, le danger et le stress ça fait partie de mon 
quotidien, et à force, je réussis à le mettre de côté mais, elle n’est pas aussi 
imperméable. Elle n’est pas taillée pour ce genre de truc. Sans oublier que la vie 
elle-même m’a forgé cette armure indestructible bien avant le boulot. 

Les heures passent encore, et selon l’horloge il est lOh 30. Je sors de la 
voiture pour un besoin naturel et me dégourdir les jambes. J’approche de la cour 
arrière où elle n’a pour seuls voisins que des arbres à l’infini. 

Je baisse ma braguette et mon instinct se réveille, tous mes sens en alerte. Je 
tourne la tête et remarque qu’elle est là, et se tient devant la fenêtre. Elle est tout 
sourire et hoche la tête avec approbation en pointant mon membre de l’index 
avant de rire à gorge déployée. Si elle était une autre, dans une situation 
différente, je n’aurais pas cherché à cacher ma virilité. Je l’aurais plutôt exhibée 
avec toute la fierté possible. Je suis sûr que son regard aurait changé, passant 
d’amusé de m’avoir pris sur le fait à celui criant un vibrant : « prends-moi ici 
même dans cette cour arrière ». 

Elle n ’a aucune idée de celui que je suis vraiment. 

Je remballe aussitôt le matos, et comme elle s’éloigne au même moment, je 
me doute qu’elle est sur le point de sortir. Je me dirige vers la maison et la trouve 
assise sur la première marche. 

— J’ai dormi comme un bébé et toi ? ricane-t-elle en étirant les bras au-dessus 
de sa tête, exagérant tous les mouvements. 

— J’étais très bien merci, rétorqué-je de marbre. 

— Tu es si sérieux ! ajoute-t-elle en levant les yeux au ciel. 

Je hausse les épaules, ne la contredisant pas. 

— Alors, comme c’est la journée, tu vas te reposer dans ton lit et j’imagine 
qu’une autre équipe va prendre le relais ? 

Je lui dis ou pas ? Franco ou enrobé ? C’est comme un pansement adhésif, on 
doit arracher d’un coup. 

— Il n’y aura pas d’équipe ni d’autres hommes, je suis le seul attitré à ta 
protection. 

Arracher d’un coup hein ? 

Pour une raison que j’ignore, peut-être à cause de sa joie de vivre ou son 
regard débordant de confiance, je n’arrive pas à lui spécifier que cette nuit était 
exceptionnelle. Qu’elle n’aura personne d’autre et que je dois impérativement 
prendre mes distances. 

Tu es lié à elle par une promesse, me souffle mon passé à l’oreille. 



J’aurais envie de balayer cette voix, de la faire taire, de m’en débarrasser pour 
de bon, mais la dernière fois où je m’y suis risqué, il y a eu mort d’homme. 

— Impossible que tu sois le seul et que tu sois efficace en passant tes nuits à 
dormir dans ta voiture, s’exclame-t-elle visiblement perplexe. 

— Tu veux que je te dise ce qui est impossible ? Trouver les ressources 
nécessaires pour faire protéger une fille qui n’a rien voulu lâcher. 

— Rien lâcher ? Je te demande pardon ? s’insurge-t-elle d’un coup. J’ai voulu 
parler ! Je t’ai dit des trucs et c’est toi qui m’as ordonné de la fermer dès que j’ai 
prononcé le nom de Mickey ! 

— Parce que ça aurait pu te mettre davantage en danger, me défends-je 
vivement. 

— Davantage ? pouffe-t-elle avec arrogance. Je vois difficilement comment, 
puisque je suis désormais un témoin gênant et sans protection de surcroît ! 

— Tu n’es pas seule à ce que je sache ! Je suis là ! 

— Et pour combien de temps ? Le temps de ne pas nuire à ton enquête ? Le 
temps que quelqu’un s’occupe de récupérer toutes les infos afin que votre 
département ne les perde pas au profit d’un autre ? 

— T’es complètement paranoïaque en fait ! 

Je me défends activement alors que si elle était un mec, j’aurais perdu mon 
calme depuis longtemps. Sauf que sa poitrine qui se soulève et s’abaisse sous 
mes yeux au rythme de sa colère ne réveille pas ma brutalité. Ses lèvres pleines 
qui s’entrouvrent pour m’invectiver... ses yeux qui lancent des éclairs dont la 
fureur n’a d’égale que ce qu’elle réveille en moi. Je pourrais la prendre juste là, 
je songe alors que les images affluent en masse dans mon cerveau perturbé. 
J’aurais presque pu me mettre à bander ferme alors que je m’imagine des tmcs 
plus dépravés les uns des autres. Oh ouais, j’aurais pu si son index accusateur 
enfoncé dans ma poitrine n’avait pas eu un effet aussi désagréable. 

Son toucher ... tu le sens non ? Tu comprends à quel point tu pourrais perdre 
le contrôle avec elle ? Alyssa poursuit ses accusations sans même se douter de 
ce qui se trame devant elle... sans soupçonner un seul instant qui je suis 
réellement et de quoi je suis capable. 

— Tu penses que je n’ai pas compris que vous n’étiez pas là de façon 
fortuite ? Tu crois vraiment que je ne sais pas que vous essayez de piéger 
Mickey et que je tombe à point nommé ? Je n’arrive pas encore à déterminer si 
c’est personnel ou purement ambitieux de ta part, mais je te suis utile. Pour le 
moment du moins, après qui sait à quelle vitesse tu décamperas me laissant seule 
dans ma merde ! 



Son doigt est toujours enfoncé dans ma poitrine et j’écoute d’une oreille 
distraite, essayant de faire abstraction de ce contact. J’y arrive difficilement 
jusqu’à ce qu’elle m’offre sans le vouloir une distraction en m’accusant d’être à 
la recherche d’une promotion à ses dépens. J’attrape son poignet avec une force 
que je ne contrôle pas. Elle sursaute, mais au lieu de lever vers moi un visage 
apeuré, elle me jauge avec défi. Étonnamment, elle ne cherche même pas à se 
défaire de ma prise. 

— Tu crois que je suis ici pour gagner du galon ? craché-je avec dégoût. Tu ne 
me connais pas, et si c’était le cas, tu comprendrais que j’ai bien plus à perdre 
qu’à gagner. Tu ne peux même pas t’imaginer à quel point... Je t’ai pro... Je t’ai 
conseillé de ne pas tout leur raconter c’est vrai, mais pas seulement pour mon 
enquête. Je ne voulais pas que ces débutants te mettent davantage en danger, et 
aussi parce que mon escouade anticorruption n’a pas été mise sur pied pour rien. 
Je ne leur fais pas confiance voilà ! Rien voir avec le connard égoïste qui veut 
monter en grade à tout prix, laissé-je tomber platement, en songeant que c’est 
précisément le portait de Cartweld. 

— Tu es seul apparemment, peut-être qu’il aurait mieux valu que tu leur 
laisses le dossier, s’adoucit-elle. 

— Je suis habitué, je n’ai pas besoin de personne, rétorqué-je aussitôt d’une 
voix froide pour qu’elle cesse de réfléchir à cela, et qu’elle efface de son visage 
cet air compatissant. 

— Et si ça doit durer vraiment longtemps ? Tu seras prêt à parier ma vie sur 
ton efficacité ? 

— Ta vie ? Sur mon temps de réaction ? Tu rigoles non ? Il y a de multiples 
facteurs à prendre en compte et certains que même le plus aguerri des hommes 
ne peut prévoir ! me défends-je aussitôt. 

Sa phrase me perturbe. Comme si elle s’en remettait complètement à moi pour 
la garder en vie. Comme si j’étais désormais le gardien de son âme. 

— On parle ici de mon besoin de ne pas mourir et de franchir le cap de mes 26 
ans, tu crois que c’est trop demander ? 

Son visage habituellement heureux et insouciant est plissé d’incompréhension 
et d’inquiétude. 

— Écoute, soufflé-je mal à l’aise, je sais que c’est pas banal ce qui t’arrive et 
j’ai vraiment l’intention de faire tout ce qu’il faut pour que tu sois en sécurité. 

Ses grands yeux sont pleins de doutes, mais lorsqu’elle les pose sur moi avec 
espoir, j’en perds mes moyens. J’ai dit que je la garderais en vie, et je le regrette 
plus à chaque minute qui passe, mais un truc me fait flipper bien plus encore que 



les regrets. Elle compte sur moi. J’ai l’impression de remonter le temps et de 
revivre cet enfer qui m’a fait devenir ce monstre. Et quand je pense que j’ai 
atteint le fond, voilà qu’elle me balance une bombe nucléaire en pleine tronche. 

— Tu promets ? 

Une décharge de colère et d’horreur me frappe de plein fouet alors que ces 
deux mots traversent ses lèvres rosées. 

— Non ! lâché-je bien trop fort, la faisant reculer de stupeur. Je promets rien ! 
Je peux pas promettre ! Bordel mais qui crois-tu que je suis à la fin ? 
Certainement pas un putain de super héros immortel et encore moins un prince 
sur son cheval blanc ! Enfin, merde ! Quel bordel ! 

Les mots sortent de ma bouche en une salve que je ne peux contrôler. La 
fureur monte et atteint différents paliers, alors que ces deux mots me rongent de 
l’intérieur, comme si j’avais avalé une bombe et qu’elle avait appuyé sur le 
déclencheur. 

Je balance un coup de pied rageur dans le pneu de ma voiture, puis un autre en 
vociférant des insanités. 

Elle a déclenché la bête, et je ne sais pas si je serai capable de la contenir 
avant qu’elle ne gagne en puissance. 

Elle place ses espoirs en moi ... 

Ça recommence... 
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Je dois aller au fight club . Tu ne peux pas la laisser seule... 

Tu as promis... 

Non ! Non ! Non ! Bordel ! 

Je dois me calmer, je dois me contrôler... 

Je coule un regard vers elle, et le reflet que me renvoient ses prunelles n’est 
qu’effroi. Instinctivement elle a replié ses bras autour de ses jambes et s’est 
reculée autant qu’elle le pouvait jusqu’à ce que son dos soit en appui sur la 
marche. 

Après la peur vient le dégoût, après le dégoût vient la haine. 

Je ne sais que trop bien comment fonctionnent ces choses-là. 

Je pose les deux mains sur le capot de ma voiture, tentant de me contenir. De 
ravaler cette fureur qui ne demande qu’à se multiplier jusqu’à m’enlever toute 
humanité. Je reste là, et essaie juste de respirer pour dénouer les nœuds dans ma 
gorge. Je ferme les paupières et chasse les images que me renvoient les sombres 
serpents de mon obscurité intérieure. 

Je ne sais pas combien de temps dure ce moment, sans doute trop longtemps 
pour que j’aie l’air sain d’esprit... 


— Je... J’ai des courses à faire. Le réfrigérateur est vide. Va te reposer, je ne 
cours aucun risque dans une épicerie, murmure-t-elle presque, d’une voix douce 
qui ne laisse aucun doute sur ce que je lui inspire en ce moment. 

Je ne bronche pas alors que j’entends le vieil escalier craquer. Je suis du 
regard le chemin qu’elle effectue pas à pas jusqu’à ce qu’elle ouvre la porte et 
s’engouffre à l’intérieur. 

Cette nuit elle craignait qu’un monstre entre dans sa maison, maintenant elle 
s’y réfugie comme un antre protecteur car le monstre existe bel et bien. 

Tu savais ! C’était une mauvaise idée et tu Tas su dès le départ. Tu n’as pas 
écouté ce que t’a dicté ta conscience. Tu sais de quoi tu es fait et pourtant tu t’es 
entêté à entrer en contact avec un autre être humain. 

Des liens de surface, c’est ce que je fais depuis des années. Depuis tellement 
longtemps que je peine à me souvenir de la dernière fois. Ou plutôt je ne m’en 
rappelle que trop bien et tente par tous les moyens de ne plus jamais vivre cela. 
De ne plus jamais blesser quiconque et de ne plus jamais donner à personne la 
possibilité de me haïr plus que je ne le fais déjà. 

Mais elle... 

Dès que je l’ai vue derrière la fenêtre ce soir-là, je savais que j’aurais dû 
donner le contrôle de la mission à Cartweld. Mon orgueil m’en a empêché. Mon 
besoin de gagner sur lui m’a aveuglé et privé de mon instinct de préservation. 
J’essaie de calmer la bête, et étrangement, mes accusations semblent l’apaiser. 
Plus je suis accablé, plus elle semble vouloir disparaître. Comme les vagues qui 
se retirent de la plage pour retourner dans leur lit. Ma colère glisse hors de mes 
songes pour retourner dans son nid. 

Sauf que tout comme l’eau, il ne s’agit que de quelques petits clapotements 
qui se transforment en déferlante pour que je détruise tout ce qui m’entoure à 
nouveau. 

T’es un grand malade... 

Elle est à l’intérieur et je sais qu’elle dit vrai, que le jour dans un endroit 
public est plus sécuritaire que la nuit, seule dans cette petite maison. Elle a 
probablement eu tellement peur qu’elle ne ressortira pas tant que je serais là. 

T’étais supposé la protéger, pas être celui qui la terrorise... 

Je contourne la voiture et m’assois derrière mon volant. Je mets le contact et 
pars, ne laissant derrière moi que le son du crissement de mes pneus et les 
graviers que ceux-ci projettent dans les airs. 




Chapitre 19. Double vie 


Alyssa 

Je suis restée assise plusieurs minutes à me demander si je devais essayer de 
m’excuser pour ce que j’ai dit... 

Sauf que je ne sais même pas ce qui l’a mis dans cet état. 

Il était là et l’instant d’après, il n’y était plus. Comme s’il était en transe et 
qu’il luttait intérieurement. Il a hurlé et ensuite frappé la voiture. Ses épaules se 
relevaient au gré de ses respirations saccadées. Sa voix était rauque, plus qu’à 
l’habitude, et ses sourcils tellement froncés qu’il n’y avait plus que de l’ombre 
dans son regard. 

Est-il possible que la vie qu’il mène lui fasse oublier la peur de mourir du 
commun des mortels ? 

Ils ont décidé de ne m’envoyer que lui pour ma protection... 

Est-il plus dangereux pour moi de l’avoir si près ? Son absence serait-elle plus 
sécuritaire ? 

Pourtant, bien que tous les faits pointent dans ce sens, je n’arrive pas à être 
raisonnable et à m’en convaincre. Quand il est là, je me sens... en sécurité plus 
que jamais auparavant. Pourtant, j’ai bien vu de quoi il est capable. Après un 
simple échange de mots, il est devenu dément. 

L’image d’un loup-garou luttant pour ne pas se transformer ne quitte pas mon 
esprit. Il ne s’est pas accroupi, ses vêtements ne se sont pas déchirés mais 
intérieurement, il luttait bel et bien contre les ténèbres. 

Cette froideur, cette distance qui émane de lui en permanence n’est sans doute 
pas étrangère à cette saute d’humeur. 

Tu dois mettre un frein à sa présence ici. Tu as fait peau neuve, tu ne veux plus 
de ces merdes dans ta vie. 

Je regarde par la fenêtre lorsque j’entends le bruit d’un moteur qui gronde. Il 
décolle sur les chapeaux de roue, ne laissant qu’un nuage de poussière attestant 
du fait qu’il était là il y a quelques secondes seulement. 

Je devrais être soulagée qu’il ait pris la décision pour nous deux, mais c’est 



bien tout le contraire. Je ressens cet abandon incommensurable qui revient vers 
moi. Une solitude que j’ai mis du temps à instaurer, que j’ai souhaitée et que 
j’appréciais. Jusqu’à ce qu’il me sauve ce soir-là. Là où je trouvais jadis le 
réconfort, je ressens désormais le poids de son absence. Ce qui est ridicule 
puisqu’il est froid comme la glace et que les murs qu’il a érigés autour de lui 
empêchent toute émotion de l’atteindre. 

J’attrape mes clés, prends la voiture et roule en direction de l’épicerie. 
Apparemment j’en ai pour quelque temps ici, et je pense qu’il serait plus sage 
d’essayer de sortir le moins possible à l’avenir. 

Je parcours les allées, plongée dans mes pensées, lorsqu’une voix me sort 
abruptement de celles-ci. 

— Alyssa Delmas ? prononce une femme dans mon dos avec un enthousiasme 
qu’il m’est impossible de ne pas reconnaître. 

Je me tourne vers elle, un sourire sincère déjà plaqué sur mon visage. 

— Amélie ! ! ! 

Elle me saute dans les bras, ses courts cheveux blonds balayant mon visage à 
chacun de ses sauts de gamine. 

— Oh, mon Dieu ! Je suis surprise de te voir ici ! On m’avait dit que tu avais 
quitté la ville ! 

— Oui, je suis revenue, c’est tout récent, expliqué-je, sentant déjà le malaise 
me gagner. 

— Woww, je suis trop contente ! Il faut rester en contact, trépigne-t-elle sans 
attendre ma réponse avant de se saisir de mon portable que je tiens dans ma 
main. 

Elle pianote dessus quelques instants et me le remet, tout sourire. 

— Je me suis envoyé un texto, on doit sortir manger ensemble ! Les filles 
seront contentes de te voir, ajoute-t-elle alors qu’elle lève les yeux au ciel en 
choisissant mentalement une date. 

— Tu es toujours à la même adresse ? 

— Oui, réponds-je inquiète. 

— Super, tu vis avec ta mère donc ? 

— Oui... enfin, temporairement, précisé-je rapidement. 

Je tente de couper court, jette des œillades aux alentours, mais rien ne peut 
justifier un départ précipité. 

— Et elle va toujours bien ? questionne-t-elle comme une vieille copine 
prenant des nouvelles. 

— Oui, merveilleusement bien, elle est en forme comme jamais auparavant, 



mens-je éhontément. 

— Bon alors c’est décidé ! Vendredi prochain au Blues Bar ! 

— Je, heu... vendredi, attends que je réfléchisse, je crois avoir quelque chose 
ce jour-là, feins-je. 

— Quoi que ce soit, tu peux remettre ! Une soirée avec les copines ! Ça doit 
faire presque, quoi ? neuf ans que nous n’avons pas toutes été réunies ! 

J’affiche un sourire malgré moi. J’ai envie d’y aller, envie de savoir ce 
qu’elles sont devenues. Envie de voir ce que j’aurais pu être aussi. Qu’est-ce que 
je risque au fond ? De trop m’amuser ? 

Tu risques d’être mise à nu... 

— Oui, tu as raison, vendredi ça me va, m’entends-je lui répondre, réellement 
contente à cette idée de retrouvailles avec de vieilles copines. Copine, ouais... 
du moins, ce qui s’en rapproche le plus. 

Les riches garces, c’est comme cela que les appelaient les autres. Elles le 
savaient et adoraient cela. Même si on chuchotait à voix basse sur leur passage, 
tous rêvaient d’êtres elles. Toutes les portes s’ouvraient devant ces filles aussi 
friquées que choyées. Avoir une place à leurs côtés était pour moi une chance à 
ne pas rater. Je n’étais pas de leur calibre et me suis toujours demandé si elles 
ne voyaient pas en moi qu’une simple bonne action. C’est pour cela que quand 
mon monde a éclaté en mille morceaux, j’ai continué à jouer mon rôle. Je n’étais 
plus qu’une paria, et si elles l’avaient appris, elles auraient probablement 
précipité ma chute. Pour la première fois, j’avais compris que les apparences 
sont bien plus importantes que la vérité. Que parfois les gens préfèrent 
largement un mensonge qui ne risque pas de les bouleverser eux ou leur univers. 

Elle me raconte quelques petits trucs sans importance avant de m’annoncer 
qu’elle doit partir et qu’elle reçoit la famille de son époux pour le dîner mais 
qu’elle s’occupe de tout, que je n’ai qu’à me présenter vendredi à 21 heures. 

Belle-famille, époux, réception... Plus ça change plus c’est pareil, je 
comprends avec lassitude. 

J’acquiesce, lui fais la bise et reprends mes courses. Un sentiment de légèreté 
m’étreint à l’idée que durant quelques heures, j’endosserai une autre vie que la 
mienne. Cette rencontre tout à fait banale était plus que bienvenue après les 
évènements des derniers jours. 

Je paie les courses et réalise que je n’ai pas pensé à Hardy et à sa crise de 
colère depuis presque une heure déjà. Je n’ai pas besoin de ça dans ma vie. Je ne 
veux que de la beauté, du plaisir et du positif. Du moins, je règle les trucs qui 
m’ont fait revenir ici et ensuite je pourrai retourner à mes rêves de bonheur. Bref, 



tout le contraire de ce qu’Hardy représente à mes yeux. Son départ est en fait une 
bonne chose. 

Allongée dans ta baignoire et pétrifiée par la peur ce soir, tu ne diras peut- 
être pas la même chose... 

Je suis venue pour comprendre, pour savoir et pour mettre le compteur à 
zéro... Surveillance, S.W.A.T. colérique, cartel, procès et Mickey ne faisaient 
pas partie de mes plans. Et si je mourais avant d’avoir vraiment vécu ? Je sais 
qui il est et le pouvoir qu’il a sur cette ville, celui qui l’ignore ne ferait pas long 
feu ici d’ailleurs. Et si j’avais su le prix que me coûterait de vouloir enterrer une 
fois pour toutes mon passé ? Aurais-je risqué ce fragile équilibre pour si peu ? Je 
balaie cette idée et tente un sourire à cette caissière blasée. 

Fière d’avoir réussi à lui tirer un minuscule mouvement de lèvres relevant de 
l’ombre d’un sourire, je franchis les portes, mes sacs en mains. Je tourne la tête 
et remarque une voiture ressemblant étrangement à celle de Hardy. Mon cœur 
s’emballe et mes pas, sans plus de réflexion, me font avancer vers le fond du 
parking. Avant même que j’aie eu la chance de voir s’il s’agissait bien de lui, un 
camion passe devant moi, et lorsqu’il s’éloigne, la voiture n’est plus là. 

Je me rends compte que j’ai avancé dans le sens opposé d’où je suis garée et 
rebrousse chemin, un léger goût de déception sur la langue. 

Colère, peur, déconvenue, agacement. Il représente l’antipode de ce vers quoi 
j’ai choisi de me diriger dans la vie. Il ne devrait pas être celui qui me surveille. 
Je ne devrais pas avoir besoin d’être protégée par lui. 

Tu ne devrais pas avoir envie que ce soit lui qui te protège. 

Je ne cherche pas à me justifier auprès de moi-même. Il n’est pas bon pour 
moi, je le sais et apparemment ma conscience aussi, sauf que ni elle ni moi n’en 
avons quelque chose à faire. Il me surveille. S’assure de ma sécurité un temps et 
je n’ai qu’à garder mes distances durant ce moment, c’est somme toute assez 
simple. 

Je conduis jusqu’à chez moi, cette résolution en tête. De toute façon, je ne suis 
pas certaine qu’il tiendra aussi longtemps... Physiquement j’entends. Surtout s’il 
s’obstine à dormir dans sa voiture, à manger sur le pouce. Quoique s’il s’obstine 
à vivre comme un clochard et qu’il ne prend plus de douche, je risque de 
déchanter assez vite. 

Je rigole à cette idée en m’engageant dans l’allée, lorsque je remarque sa 
voiture garée sous un énorme peuplier. Il est assis et semble assoupi sur le siège 
légèrement penché. 

Je me gare et me fais discrète pour ne pas le réveiller sachant le genre de nuit 



qu’il a passé. Je rentre les sacs un à un et prends même le temps de ranger les 
courses. Un coup d’œil m’apprend qu’il n’a guère bougé depuis l’heure où je 
suis arrivée, et j’entame les préparatifs du dîner. 

J’avais une envie intarissable de viande, de pain et de fromage fin. Je prépare 
mon en-cas et, une assiette dans une main et un verre de vin dans l’autre, je 
m’installe devant la télévision et vérifie les branchements de mon portable sur le 
poste pour regarder la série que j’avais abandonnée quelques semaines plus tôt. 

Évidemment, il a fallu prévoir le coup, puisque le téléphone, le câble, les 
assurances, tout a été résilié faute de paiement. Encore heureux que j’aie réussi à 
ramasser la somme nécessaire pour régler la facture d’électricité. 

Je m’installe devant ma série de filles et réalise que j’avais tellement faim lors 
de la préparation que j’en ai fait pour un régiment. Je me lève et vais voir à la 
fenêtre où pointe désormais la noirceur. Des mouvements sont perceptibles dans 
le véhicule, et je comprends donc que Hardy est réveillé. J’hésite un court instant 
et décide finalement d’ouvrir la porte pour me diriger vers lui. Il baisse sa 
fenêtre dès que ma silhouette franchit l’escalier. 

— J’ai fait à dîner et j’en ai beaucoup trop, je me suis dit qu’une pause pour te 
remplir l’estomac serait bienvenue, expliqué-je, mal à l’aise sous son regard 
perçant. 

Il me jauge un court laps de temps, avant de me répondre. 

— Non merci, j’ai déjà mangé. 

Il pointe un sac de restauration rapide vide sur le siège à ses côtés en haussant 
les épaules. 

— Dac’, si tu changes d’avis, la proposition n’expire qu’à minuit, insisté-je en 
rigolant. 

Je reprends mon chemin vers la maison en essayant de comprendre à quel 
point et surtout pourquoi il me déteste... 

Ce sac qu’il a utilisé comme excuse était déjà là ce matin alors que je tentais 
de regarder n’importe quoi sauf son corps parcouru des soubresauts de sa colère. 



Chapitre 20. Garder ses distances 


Hardy 

Elle est retournée vers la maison, une déception évidente sur ses traits délicats. 
D’un coup, je me sens encore plus comme une merde. 

J’ai l’estomac en vrac mais l’idée de lui faire face, seul à seule devant un 
repas, m’est trop pénible depuis ma saute d’humeur matinale. Et si elle me 
questionnait et que je m’emportais à nouveau ? Et si de tous les maux qui 
risquent de l’affliger j’étais le plus dangereux ? 

Cette idée me trotte dans la tête depuis que j’ai l’ai surprise à m’avoir scruté 
avec frayeur le matin même. 

Elle a vu le pire de moi, du moins la pire facette mais pas à son stade le plus 
monstrueux. Comment peut-elle encore souhaiter que je sois son protecteur ? 

Je commence à penser que si cette femme est naïve à ce point, la thèse du 
mauvais endroit mauvais moment n’est peut-être pas si tirée par les cheveux. 

J’ouvre la fenêtre et laisse l’air plus frais de la nuit entrer dans le véhicule, 
espérant que le vent balaiera ma culpabilité. Je lutte contre la fatigue 
momentanée qui m’étreint, alors que je n’ai pu m’empêcher de la suivre jusqu’à 
l’épicerie. 

Si j’avais été raisonnable, j’aurais dormi, mais la peur qu’il lui arrive quelque 
chose m’en avait empêché. Mes sens étaient en alerte et je savais que le seul 
moyen de remédier à cela était de m’assurer qu’elle était en sécurité sous mes 
yeux. J’en viens presque à souhaiter que Mickey se décide rapidement à agir, 
que je puisse « m’occuper » de lui et enfin mettre de la distance entre moi et 
cette femme qui réveille des souvenirs que j’aurais préféré continuer à ignorer. 

Je pose la tête sur l’appui-tête et prends une grande inspiration. Impossible 
que je puisse la surveiller pendant des semaines à ce rythme-là. Peut-être que je 
pourrais demander à Jay de me remplacer 24 heures le temps de faire le plein 
d’énergie ? Cette idée me séduit quelques secondes jusqu’à ce que je me rappelle 
quel genre de dragueur il est. 

Aurait-il refusé son invitation à entrer ? Non, il aurait sauté sur l’occasion 



pour s’amuser avec elle... De nous deux c’est lui le plus habile séducteur. 

J’imagine son corps se pressant sur le sien contre un mur de cette baraque, et 
je ressens aussitôt l’ombre du monstre qui plane. Bordel, je ne faisais presque 
plus de crises de colère. J’arrivais à les contrôler mais dès qu’il s’agit d’elle... 
Comme si ma tête n’était plus maîtresse de tout le reste de mon être. Comme si 
je ne pensais plus mais que je ressentais seulement. 

On doit la protéger merde ! Pas la séduire ! Voilà pourquoi Jay ne serait pas 
l’homme de la situation. 

— Jamais ! soufflé-je entre mes dents. 

— Jamais quoi ? 

Je sursaute alors qu’une paire d’yeux noisette me fixe de l’autre côté de la 
fenêtre. 

Son sourire éclatant remonte jusqu’à son regard qui se plisse légèrement. Un 
éclat particulier illumine ses prunelles et je la reconnais immédiatement. 

— Jamais quoi ? insiste-t-elle. Jamais tu ne refuseras plus un repas que je 
t’offre ? questionne-t-elle joueuse. 

Je frotte ma barbe, fais mine de réfléchir en essayant simplement de gagner du 
temps. 

Mentir sur commande, ça ne me ressemble absolument pas. Je dirais même 
que, non seulement je suis un piètre menteur, mais que la vérité a l’avantage de 
tenir les gens à distance. Peu arrivent à supporter une véracité sans filtre. 

— Je dois m’inquiéter que mon protecteur se soit assoupi pendant son tour de 
garde nocturne ? me nargue-t-elle d’une voix amusée, même si son visage, lui, 
traduit une inquiétude réelle. 

— Je ne dormais pas, je réfléchissais. 

— À quoi ? Au nombre d’heures que tu pourras encore tenir ? 

Putain ! Elle lit dans mes pensées ? Je préfère dire la vérité, mais un oui serait 
dans ce cas alarmant pour elle, et bien que je ne sois pas coutumier de cela, je 
préfère esquiver. 

— Et puis le repas c’était bien ? demandé-je l’air volontairement blasé. 

— Justement, en parlant de repas... 

Elle lève son bras qui jusqu’à maintenant était caché par la portière, et me met 
sous le nez un plat de service plein à ras bord. 

— Que ce que c’est ? 

— Le repas que tu refuses de prendre à l’intérieur. Il est venu à toi et puisque 
je ne souhaite pas éclater durant la nuit, je t’apporte les restes. 

— C’est gentil mais... 



— Mais rien, me coupe-t-elle. Tu me rends service en me protégeant des 
vilains kilos en trop ! Me protéger, c’est ton boulot non ? 

Elle esquisse un sourire, mais l’espace de quelques secondes, il disparaît alors 
que ses lèvres font une moue et que son nez minuscule se retrousse. 

— Je suis désolée ce n’est pas ce que je voulais dire... Enfin si, mais... Bref, 
bon appétit, je rentre, je vais dormir, ajoute-t-elle en bâillant. 

Je la laisse faire et ne tente pas de la rattraper. Je sais que son trouble vient de 
mon emportement du matin, du moment où j’ai pété un plomb alors qu’elle 
m’avait dit une phrase semblable. 

Je lui fais peur ? Bien que cela ne me satisfasse pas autant que je l’aurais 
souhaité, cette idée me rassure. Ça signifie que je n’aurai qu’à lutter contre moi- 
même et qu’elle s’occupera de prendre ses distances de son côté. 

Je coule un regard dans sa direction. Elle grimpe les marches et je ne peux 
détacher mes yeux des courbes de ses fesses que laisse deviner son mini short 
pyjama alors qu’elle étire les jambes pour poser le pied sur la suivante. 

Bordel... 

Elle est superbe, impossible à nier, mais jusqu’alors, je n’avais j’aimais porté 
ce genre de regard sur elle. Du moins j’ai tout tenté pour balayer toute pensée 
qui entraverait le boulot à faire. L’image de Jay et d’elle plus tôt a sans doute 
réveillé des instincts mâles qui n’ont pas lieu d’être pour un protecteur. 

Je chasse cette idée de ma tête, ou du moins tente vainement de le faire, ayant 
de plus en plus d’images qui affluent alors que j’essaie de me sermonner. 

Je ferme la fenêtre et monte le volume au maximum d’une chanson trash que 
j’adore. 

Je la chante mentalement, et lentement mon esprit se laisse porter par les notes 
de la voix électrisante. 

Une chanson, deux chansons, trois chansons et j’y suis presque jusqu’à ce que 
l’odeur d’un lunch imprégnant maintenant ma voiture close me monte aux 
narines. 

Mes lèvres se courbent légèrement lorsque je découvre les petits papiers 
identifiant chacune des viandes dans l’assiette. J’engouffre le tout sans égard 
pour les noms des aliments, emplissant mon estomac qui hurlait famine. 
Impossible de me résoudre à quitter mon poste de vigie... même pour me 
sustenter. 

Alors que je souffle la fumée dans l’habitacle. Je remarque la lumière 
provenant de sa chambre. Je saisis mon téléphone en scrutant la fenêtre, et écris 
simplement : 



[Merci.] 


[Tu as aimé ?] 

Impossible pour cette fille de faire simple. 

[J’ai adoré... Bonne nuit !] 

[Bonne nuit ? Tu tentes de te débarrasser de moi ?] 

Elle me questionne en parsemant son message de bonshommes de tous les 
genres. Je lève les yeux au ciel en soupirant, et bien malgré moi, le brouillon 
d’un sourire prend forme sur mes lèvres. 

[Je ne suis pas du genre à discuter, c’est tout.] 

[Comment c’est possible de ne pas aimer les gens ?] 

Me yeux sont fixé sur les mots, légèrement déstabilisé par sa question. Je 
penche ma tête pour jeter un regard vers sa chambre et constate qu’elle est à la 
fenêtre. 

Ses longs cheveux bruns sont dénoués, encadrant son visage qui respire le 
bonheur. Elle n’en finit pas de me surprendre et pour le coup, ce sont plutôt ses 
vêtements qui me déstabilisent. Enfin, pas ceux qu’elle porte mais plutôt ceux 
qu’elle ne porte pas... 

Un débardeur blanc et moulant colle sa poitrine qui est, sans aucun doute, 
libérée de soutien-gorge. 

Je détourne le regard aussitôt mais cette image est désormais imprimée sur ma 
rétine. 

Bordel, avoir envie d’elle est bien la dernière chose dont j’ai besoin. D’autant 
plus qu’il est impératif que je ne sois plus celui qui la surveille. Je me concentre 
à nouveau sur le téléphone et tape sans trop savoir ce que je tente de dire : 

[Je ne sais pas, parfois c’est juste plus simple.] 

Je ne suis pas du genre à essayer de comprendre ou d’analyser mes sentiments 
ou réactions. Je sais ce qui déclenche les crises pour mieux être en mesure de les 
contrôler, mais ça s’arrête là. Je suis un fidèle adepte du « parce que ». 
Impossible de lui expliquer cela sans devoir lever le voile sur ce que je possède 
de plus sombre. 



[Parce que les gens ne se donnent pas la peine de gratter sous la surface et te 
laissent tranquille...] 

Puis j’ajoute, tentant de préciser ma pensée et de comprendre son 
fonctionnement : 

[Et toi Alyssa, pourquoi tant avoir besoin de réponses ?] 

[Parce que sans remise en question on ne peut pas avancer en tirant parti des 
leçons ! Ce concept est pourtant si simple.] 

[Justifier, voilà ce que vous faites tous. Ressasser le passé afin de croire qu’il a 
eu de l’importance.] 

[Wahou, c’est profond comme phrase...] 

Elle y ajoute un emoji surpris. 

[Je suis asocial, pas complètement con !] 

[Ahahah, je sais...] 

Elle rigole alors que sa silhouette à la fenêtre s’agite. 

[Bonne nuit Hardy/Hardy] 

Je vois la lumière s’éteindre et lui réponds : 

[Bonne nuit Alyssa.] 

Quelques mots seulement. Un alignement de lettres sorties tout droit d’un 
appareil électronique, et pourtant, j’ai l’impression de lui en avoir bien plus 
dévoilé à elle qu’à n’importe qui depuis des années. 

Ce constat crée en moi diverses émotions s’opposant. Je ne dois pas me 
rapprocher de quiconque et encore moins d’elle. 

Mes paupières se ferment une fraction de seconde et se superpose dans mes 
songes l’image de ses pointes durcies qui tendent le mince tissu d’un débardeur. 

— Tu ne peux pas la baiser mon pote, pas elle, ronchonné-je entre mes dents. 




Chapitre 21. Fantasme et déception 


Alyssa 

Une semaine qu’il est là, qu’il veille sur moi. Je le nomme mon ange 
protecteur et il ronchonne à chaque fois. D’ailleurs, je prends encore plus plaisir 
à le taquiner alors que je sais qu’il déteste profondément cela. 

Je me vêts après une douche revigorante et passe la porte pour me diriger vers 
sa voiture comme je le fais depuis cinq matins. 

— C’est l’heure du petit-déj, lâché-je en toquant à la fenêtre. 

Il tourne la clé dans le contact et baisse la vitre. 

— Merci, mais je n’ai pas faim, atteste-t-il aussitôt de la même voix que la 
veille et l’avant-veille et que tous les jours auparavant. 

— Aussi longtemps que tu seras mon ange protecteur, je me ferai un point 
d’honneur à te nourrir ! On ne voudrait pas que tu deviennes tout rachitique 
non ? 

J’éclate de rire devant son air démuni. 

— Tu es plutôt têtue comme fille hein ! Et d’abord, m’appelle plus comme 
ça... 

— Tu veilles sur moi, ce terme semble tout désigné, mais je suis prête à ne 
plus l’employer si tu acceptes de venir manger dans la maison. 

— Bien tenté, élude-t-il tout en se tournant vers l’avant. 

— Je ne vais pas me démonter tu le sais non ? 

— Oui, je sais, soupire-t-il. 

Je retourne sur le palier et saisis l’assiette que je lui avais préparée d’avance, 
déjà certaine de sa réponse. Je la glisse par la fenêtre ouverte. 

— Toasts au beurre d’arachide pour monsieur, ajouté-je d’une voix de 
majordome guindé. 

Il regarde dans ma direction, esquisse un demi-sourire discret qui croît de jour 
en jour, et se saisit de l’assiette. 

— Merci, lâche-t-il la bouche pleine. 

— Tu sais à quel point tout le plaisir est pour moi, ajouté-je en le laissant à sa 



voiture pour retrouver le confort de la maison qu’il repousse sans cesse. 

Nos conversations par textos de la nuit nous ont rapprochés. Pas de la même 
façon dont les humains normaux se rapprochent généralement. C’est presque 
tellement subtil qu’on pourrait croire que ce n’est pas le cas. Néanmoins, je 
remarque les efforts qu’il fait pour sembler plus ouvert. Je me suis demandé s’il 
ne baissait pas juste sa garde ? Et s’il ne faisait que moins lutter ? Après tout, je 
pense qu’à ce stade, il a compris que je ne lâcherai pas le morceau. 

Partager mon existence était une chose que je me refusais à faire depuis 
longtemps, préservant mon indépendance, et de ce fait l’anonymat de ma vie, 
sauf que chaque jour qui passe, je me surprends à attendre, voire même espérer 
nos échanges. J’ai compris qu’il n’est pas une simple façade, il ne cherche pas à 
se donner l’air d’un dur pour éloigner les gens, non. Il est dur, sauvage et sa plus 
grande lutte n’est pas contre les autres, elle est contre lui-même. Je ne devrais 
pas être fascinée par un homme comme lui, à plus forte raison parce qu’il est 
tout ce que j’essaie de fuir. 

Comme la veille, une fois son repas fini, il toque et entre dans la maison, 
l’assiette vide en main. Il a compris que je ne me déplaçais pas pour aller 
chercher les couverts, et que repas après repas, je lui en amenais d’autres, faisant 
la sourde oreille dès qu’il essayait de m’en refiler. De fil en aiguille, il a 
commencé à entrer dans la maison. Il apporte ses trucs et va même jusqu’à 
utiliser la salle de bains. Je sens qu’avec le temps, sa carapace pourrait bien se 
fissurer de plus en plus, mais, est-ce que c’est ce je veux vraiment ? Est-ce ce 
dont j’ai besoin ? 

Fidèle à sa nouvelle habitude, il sort des toilettes et vient s’installer à mes 
côtés, saisissant sans un mot le torchon à vaisselle sur le comptoir pour essuyer 
les assiettes fraîchement lavées. 

Je peux désormais mieux le détailler que derrière une vitre de voiture, et sans 
son équipement de S.W.A.T. Même si l’uniforme n’est pas pour me déplaire... 

Il fait bien une tête et demie de plus que moi. Sa carrure est tout aussi 
impressionnante que dans son habit noir lui permettant de se fondre dans la nuit. 

Sa barbe châtain est teintée de quelques poils d’un marron plus foncé, donnant 
à sa mâchoire et à son menton un aspect plus fauve. Son nez plus large que la 
moyenne, légèrement écrasé, complète un visage terriblement masculin. Ses 
traits tirés, qui conféreraient à n’importe qui d’autre un aspect de mort 
imminente, n’arrivent même pas à masquer sa beauté particulièrement animale. 

Nous faisons la vaisselle en silence, comme deux amis de longue date qui ne 
ressentent pas le besoin de combler le silence. Je joue le jeu, mais à l’intérieur, je 



bouillonne de questions qui restent sans réponse. 

Je jette un coup d’œil vers lui et tombe sur son regard pénétrant qui n’est pas 
dirigé à un endroit que la bienséance trouverait acceptable. Je ne suis que trop 
consciente de ses prunelles sur moi ces derniers jours, et de la chaleur que 
dégagent les œillades involontaires dont il me couvre. Il essuie la tasse et à mon 
tour, titillée par son évidente envie, je laisse courir mon attention sur ses mains. 
Ni trop grandes ni trop minces. Des paumes larges et calleuses, sculptées par un 
travail manuel ou un entraînement trop intense. Des doigts assez courts, mais 
d’une forme qui me fait rougir alors que des images libidineuses se juxtaposent 
dans mon crâne. 

Je n’ai aucune peine à l’imaginer m’attraper par la taille de ses grandes pattes 
pour me ramener à lui. Ses yeux fouillant les miens, me subjuguant par le 
mystère qui en émane. Sa main se posant sur ma nuque, agrippant ma chevelure 
pour porter mes lèvres jusqu’aux siennes entrouvertes. Aucune difficulté à sentir 
ses doigts caresser l’intérieur de ma cuisse, malaxant ma chair au gré de son 
désir jusqu’à s’introduire sans délicatesse sous ma jupe. 

— Alyssa ? lâche-t-il avec un ton laissant entendre que ce n’est pas la 
première fois qu’il m’interpelle. Où va ce plat ? questionne-t-il alors que je 
quitte le doux monde des fantasmes, retombant sur la terre ferme avec une 
déception flagrante et une culotte mouillée. 

— Juste là, bégayé-je presque en pointant du doigt l’armoire en angle. 

Des frissons me traversent de part en part, et tout semble avoir perdu son éclat 
érotique, à ma grande déception. 

— Je retourne dans la voiture, annonce-t-il, stoïque. 

Je pivote vers lui pour le remercier. Je sens le rouge me monter aux joues 
quand nos regards s’accrochent. 

Je ne dis rien, me contentant de plonger dans ses iris ténébreux, savourant le 
plaisir de les voir se poser sur moi avec cette franchise désarmante dont il a le 
secret. 

Il ne souffle mot, se contentant nerveusement d’ouvrir les poings et de les 
refermer d’un geste anxieux. La température monte d’un cran et mon corps en 
entier le réclame avec puissance. 

Ce même échange visuel que j’imaginais la veille alors que seule entre mes 
draps, je tentais de me libérer de ce brasier de désir qu’il a, sans le vouloir, 
allumé en moi. J’imaginais ses mains, sa langue, son goût et le roulement de ses 
muscles, mais contre toute attente, le soulagement tant espéré post coïtai n’arriva 
jamais. J’ai atteint les affres du plaisir, mais j’étais loin de me douter que j’avais 



réveillé un désir insatiable. 

Je fais un pas vers lui. Il ne bronche pas, se contentant d’évaluer chacun de 
mes mouvements. Bientôt, nos pieds se touchent presque, et lorsque je lève la 
tête vers lui, je perçois un nouvel éclat sur son visage. Ses épais sourcils sont 
froncés, faisant apparaître une ombre sur son visage. Ses lèvres sont pressées 
l’une contre l’autre et les lignes de sa mâchoire parfaitement bien visibles, 
comme s’il essayait de se contenir. Et si je tente quelque chose ? Va-t-il me 
prendre là, à même le comptoir, ne me ménageant pas comme j’en rêve 
secrètement, ou va-t-il plutôt s’enfuir, tentant de conserver ce contrôle qu’il 
semble résolu à ne pas perdre ? 

Considérant le chemin parcouru, le risque est grand, mais l’appel de ma chair 
se fait plus intense et l’envie de sentir sa paume se mouvoir contre ma féminité 
l’emporte. 

J’approche encore et désormais, ma poitrine est en contact avec son torse que 
je devine encore plus ferme que dans mes songes. 

Son index caresse la peau de ma joue et il mord sa lèvre ne laissant aucun 
doute sur le désir qui le terrasse. 

J’entrouvre les miennes dès que, d’une pression sous mon menton, il force 
mon visage à se lever vers lui. Je m’apprête à me hisser sur la pointe des pieds 
pour réussir à l’atteindre, quand j’entends au loin la sonnerie de mon portable. 

J’en fais abstraction, je suis à un souffle de poser mes lèvres sur les siennes. 
Le combat intérieur qu’il se livre est perceptible et c’est déjà un miracle qu’il 
n’ait pas encore fui cette proximité nouvelle. 

Ses lèvres s’ouvrent j’approche mon visage du sien, je suis à quelques 
centimètres à peine et me délecte de son soupir qui caresse ma peau quand il tue 
le moment de quelques mots seulement. 

— Tu devrais répondre... 

Je me fige, ne sachant pas comment interpréter le fait que son corps et sa voix 
sont en totale contradiction. Il me conseille de tout stopper, mais ne fait aucun 
geste s’y apparentant. 

Ni lui ni moi n’esquissons de mouvement pour mettre fin à cette proximité, 
mais ce foutu téléphone recommence à sonner. J’avance et couvre le reste de la 
distance nous séparant quand le frôlement de nos bouches semble le sortir de sa 
torpeur. 

— Va répondre, c’est mieux, lâche-t-il d’une voix dure en s’éloignant d’un 
coup. 

Il marche jusqu’à la porte et la referme derrière lui pendant que j’en suis 



encore à me demander ce qui s’est passé. 

Le téléphone ne se tait pas et j’ai envie de décrocher ne serait-ce que pour 
crier ma contrariété à la tête de cet interlocuteur au timing le plus mauvais de 
l’histoire. 

Je pose mes doigts sur mes lèvres sur lesquelles je sens encore la chaleur de 
son souffle et pousse un grognement d’exaspération quand la sonnerie 
recommence pour la troisième fois. 

— Quoi ?! réponds-je ne laissant aucun doute sur mon irritation. 

— Alyssa ? questionne la voix à l’autre bout du fil. Je tombe peut-être à un 
mauvais moment ? demande-t-elle quand je réalise qu’il s’agit d’Amélie, cette 
copine rencontrée à l’épicerie en début de semaine. 

— Non ! je pensais que c’était encore un de ces appels télémarketing, me 
justifié-je aussitôt. 

— Parfait, ça me rassure, rigole-t-elle. Ce soir c’est vendredi, je voulais juste 
m’assurer que notre verre est toujours d’actualité pour toi ? 

Vendredi ? Verre, bar, Blues bar. Oh non ! J’avais complètement zappé. 

— Alyssa ? Tu es certaine que ça te va ? Tu sais ça peut-être la semaine 
prochaine ou encore l’autre d’après... 

Je comprends que dans ses mots il n’est question que de remettre cela et pas 
d’annuler et j’ai bien peur que si je refuse ce soir, elle ne me lâche pas jusqu’à la 
prochaine date. 

— Oui bien sûr que ça tient toujours, 21 heures c’est bien cela ? m’entends-je 
lui répondre. 

— Oui c’est exact ! 

Nous confirmons l’endroit et raccrochons après des au revoir enthousiastes. 

Cette journée va de mal en pis quel autre mauvais timing peut bien me tomber 
sur la tête ? Je me demande, loin de savoir que cette soirée se terminera sous de 
bien pires auspices. 



Chapitre 22. Discussion entre mecs 


Hardy 

Putain de bordel de merde ! T’es vraiment le pire des imbéciles ! Comme si ce 
n’était pas déjà assez compliqué ! Comme si tu ne rentrais pas une heure par jour 
chez toi pour pouvoir te doucher et te branler pour justement être en totale 
maîtrise ! 

Je peine déjà à ne pas mater cette poitrine ferme qui se balance sous mon nez 
à chacun de ses pas. Elle m’a regardé de la même façon que toutes ces filles 
faciles qui ne demandent qu’à être baisées et il a fallu des doses et des doses de 
self contrôle pour réussir à ne pas lui sauter dessus. Et je ne parle même pas du 
moment où elle s’est plaquée contre mon torse. J’arrivais presque à sentir ses 
mamelons durcis sous les t-shirts qui faisaient barrière entre nos deux corps. 

Bordel, comme j’aurais rêvé d’agripper son cul à pleines mains et d’y 
enfoncer le bout de mes doigts pour marquer sa chair frémissante. 

Elle me rend littéralement fou depuis des jours et c’est de pire en pire. Je 
n’arrive plus à bien faire mon boulot, trop obnubilé par le fantasme du goût de 
son corps sur ma langue, ou de sa position accroupie dans un jean qui lui fait un 
fessier d’enfer. Elle est mon purgatoire perso et je parie que le temps d’une nuit, 
elle pourrait être mon paradis. 

Je dois couper les liens et dès à présent. Je ne peux plus la mettre en danger en 
n’étant pas concentré sur la tâche et encore moins prendre le risque d’être celui 
qui lui fasse du mal. Son bonheur exubérant et contagieux est en train de me 
contaminer comme une putain de maladie, et j’arrive presque à croire que les 
choses peuvent être meilleures. Sauf que c’est faux. Elle ne le sait simplement 
pas encore. La vie est un long parcours du combattant, vous félicitant en 
parsemant quelques moments de bonheur sur votre route pour vous convaincre 
de poursuivre votre combat quotidien et vous arrachant tout l’instant d’après. 

Je ne vivrai plus jamais dans l’espoir. Ce putain de rêve illusoire que vous 
entretenez à grands coups de vouloir et qui une fois la bulle explosée vous 
montre le chemin aller sans retour vers ce qu’il y a de plus noir. 



Je suis un être saturé d’égoïsme et je me refusais jusque-là à appeler Jay pour 
me relayer par peur qu’il la séduise. Je ne veux pas d’elle mais je l’ai fait dans le 
but de la garder pour moi. Je me dégoûte moi-même. Je sais désormais que si je 
le fais venir, il la sautera comme toutes les autres et qu’en plus de découvrir son 
vrai visage, je ne serai plus jamais capable de la désirer. C’est rien de moins 
qu’un traitement-choc. 

Mon téléphone émet une vibration sonore et un court instant, je me remémore 
ses lèvres palpitantes contre les miennes. 

— Merde ! lâché-je en frappant le volant de mon poing. 

Je réponds néanmoins quand je remarque que l’appelant est Jay, signe que 
mon choix est le bon et qu’il faut que je la sorte de ma tête et surtout de ma vie. 

— Tu es où mec ? demandé-je en répondant, le surprenant sans doute par 
l’urgence de mon ton. 

— Je ne suis pas très loin de chez ta protégée en fait. 

Je le connais assez pour savoir qu’il me cache quelque chose et l’interroge 
immédiatement, ne tenant pas à ce qu’il y ait de non-dits entre nous deux. 

— Parle ! ordonné-je, impatient. 

— Non, je suis là dans quelques minutes, on doit discuter face à face. 

Ces quelques mots qu’il prononce juste avant de raccrocher me mettent 
aussitôt les nerfs en boule. J’attends planté tout au bout de l’allée. Je distingue sa 
voiture et le vacarme de son pot d’échappement avant même de voir son bolide. 
Il roule à vive allure et ne perd pas de vitesse en arrivant vers moi. Je ne bouge 
pas d’un centimètre et attends qu’il me fasse le coup de : j’aurais pu t’écraser 
mais je suis un pro. 

Il freine violemment, laissant sa marque dans le gravier. Derrière le pare-brise, 
je l’aperçois se marrer à fond comme un collégien avant de débarquer et de venir 
vers moi, un dossier, bien calé au creux de son bras. 

— C’est quoi le problème ? l’abordé-je sans perdre de temps. 

— Ça sent la merde mon pote, bien plus encore que ce qu’on pensait, 
commence-t-il. 

— Crache et arrête de parler à demi-mots ! 

— Woh relaxe mec, on dirait presque que tu n’as pas dormi depuis des jours 
parce que t’es trop obsédé par une nana, rétorque-t-il visiblement amusé. Oh, 
attends, c’est en plein dedans non ? 

— Je suis à cran parce que ça fait trop longtemps que je n’ai pas explosé la 
gueule à un con, riposté-je, le visage de marbre. 

— Je blague mec, enfin, pas sur la gravité des évènements mais sur toi. 



J’échappe volontairement un soupire contrarié. 

— OK, alors d’abord, les affaires internes enquêtent sur toi et ont rencontré 
tous les mecs de ton équipe. Ils veulent te faire tomber et possèdent 
vraisemblablement des infos compromettantes qui pourraient te faire perdre ton 
job et ton droit d’exercer, explique-t-il d’un calme olympien, ayant rendossé le 
rôle du S.W.A.T. que rien ne perturbe. 

— OK, et ces infos, tu sais de quelle nature elles sont ? 

— Aucune idée, tu es notre chef, tu connais notre loyauté et ils savent que tout 
ce qu’ils diront te sera transmis alors tu te doutes qu’ils n’ont rien balancé. 

— Ils doivent savoir pour Kenny, rétorqué-je en serrant les dents. 

— Tu ne dois plus aller te bagarrer là-bas mec. Je suis le seul à savoir ? 

J’acquiesce. Naturellement, je ne l’ai dit à personne. D’abord parce que c’est 

illégal et ensuite parce que ça m’obligerait à dévoiler mes penchants pour la 
violence. 

Ton besoin viscéral de violence. 

— J’ai confiance en mes hommes, le seul dont je doute c’est le nouveau et il 
n’a assisté qu’à une intervention dans laquelle il s’est planté alors... 

— Justement, il vient d’être admis dans l’équipe officiellement. 

— Quoi ? m’étranglé-je presque. Il a failli tuer un mec de l’escouade de 
Cartweld avec sa nervosité et ils me le foutent dans les pattes pour de bon ? 
Bordel ils veulent vraiment me punir ! 

— Non Hardy, ils l’ont mis dans l’équipe de Cartweld justement. 

Nous savons tous deux ce que ça veut dire. Déjà il a fini sa formation en un 
temps record alors qu’il aurait dû être aussitôt recalé vu sa bourde monumentale 
et là on lui octroie un poste ? 

— OK... Reste plus qu’à attendre de voir ce qu’il a échangé contre. 

— Tu pourras toujours te reconvertir en garde du corps, pouffe-t-il. 

— Justement, j’ai besoin de toi mon pote, je dois absolument refiler le boulot 
temporairement à un homme de confiance. Je dois me reposer et faire le tri dans 
les infos que je détiens. 

— Tu veux que moi je joue les baby-sitters ? répond-il affichant sa surprise et 
en secouant aussitôt la tête d’un côté à l’autre. 

— Oui, j’ai besoin de quelques heures par jour, je peux faire la nuit et toi des 
heures en journée ? 

— Mec, tu as perdu ton boulot, tu fais ça à tes frais et tu me demandes de 
piocher dans ma semaine de congés pour surveiller une jeune junkie ? 

— C’est pas une junkie ! Elle ne carbure qu’au positivisme, expliqué-je en 



levant les yeux au ciel et d’une voix que j’espère plus posée. 

— Et ça ne t’a pas mis la puce à l’oreille ? Ce genre de personnes trop 
heureuses se font généralement des sniffettes de bonheur en poudre. 

— Non, je suis sérieux, ma main à couper qu’elle est parfaitement clean. 

— Tu ne vois plus clair, ce truc de promesse te rend complètement barge ! 
C’est le passé Hardy, il n’arrivera rien si tu la laisses seule. S’ils ont décidé de ne 
pas la faire surveiller c’est parce que... 

— Pour me punir moi ! le coupé-je hargneux. 

— Non. Tu dois juste accepter que c’est peut-être parce qu’elle n’a vraiment 
rien à craindre. 

Je pivote vers la maison. Mes poings me démangent et je tente de mettre fin à 
cette discussion avant que ça ne dérape. Quelques respirations et je lui fais à 
nouveau face. 

— Écoute, je demande c’est tout, tu acceptes et c’est bon ou tu refuses et 
c’est... 

Je n’ai pas le temps de finir cette phase que je tente de maîtriser qu’il 
m’interrompt, un grand sourire collé sur le visage. 

— J’accepte ! atteste-t-il d’une voix décidée et enthousiaste qui me surprend. 

Ses yeux fixent un point quelque part derrière moi et je suis son regard à mon 

tour. 

Elle est là, droit devant nous, partiellement penchée vers ma voiture, une 
assiette en main. Ses longues jambes fuselées mises bien en évidence par 
l’absence de tissu. Ses fesses bombées ressortent comme si elles appelaient à 
être agrippé à pleines mains. Cette position lui confère des airs de pin-up sexy. 
Ses shorts en jean ajustés et effilochés montrent beaucoup de peau, et le top 
qu’elle porte cache à peine son ventre tout en moulant parfaitement sa poitrine. 

Quand je pose le regard sur Jay, je remarque qu’il mord dans son poing fermé 
et que la convoitise illumine ses traits. Ce connard la veut, c’est plus qu’évident, 
et je suis soulagé de savoir que ce calvaire s’achève. Qu’une fois qu’il en aura 
fait son quatre heures, elle ne m’attirera plus et que je pourrai faire mon job sans 
craindre le pire. Pourtant, même si c’est précisément le but de la manœuvre, un 
sentiment que je n’arrive pas à identifier me fait me sentir comme un torrent 
bouillonnant. 

Elle arrive vers moi, un sac poubelle à la main. 

Bon Dieu, c’est moi ou elle est encore plus sexy ? Sa démarche semble plus 
chaloupée. Comme si elle était tombée dans une marmite de confiance en elle. 

J’étire subtilement ma jambe, m’assurant que cette érection naissante ne soit 



pas visible. Déjà, Jay est en mode Casanova et va se présenter à elle en lui 
faisant la bise. Elle le complimente sur son parfum, et j’ai plus que jamais envie 
de me la jouer possessif, mais la petite voix méfiante dans ma tête me rappelle 
que c’est exactement ce dont j’ai besoin. Je dois impérativement me défaire de 
cette attirance que j’ai pour elle. 

— Quoi ? demandé-je alors que les deux sont tournés vers moi et attendent 
vraisemblablement une réponse. 

— Je sors ce soir avec des amies, c’est un pub pas très loin d’ici, est-ce que je 
dois être accompagnée ô grand chef de la sécurité ? 

— Ouais, mais nous savons nous faire très discrets, précisé-je en jetant un 
coup d’œil vers Jay qui semble très, mais alors très content d’être convié. 

— Bon, pour l’heure, je te laisse avec lui. Je lui fais confiance pour te garder 
en vie, tenté-je avec une pointe d’humour mais aussi un avertissement pour mon 
ami. 

Avant même qu’elle réussisse à ouvrir la bouche, je marche en direction de ma 
voiture en les laissant seuls. 

— 22 heures, hurle-t-elle alors que je passe devant eux en faisant à peine un 
arrêt à leur hauteur. 

Ça m’évitera d’avoir envie de défoncer la gueule de mon meilleur pote qui 
affiche un air de conquérant alors qu’il dépose sa main dans le bas de son dos. 

Elle rigole et j’appuie sur le champignon, sentant déjà les effluves de la fureur 
qui menacent de m’envahir. 



Chapitre 23. Miss inquisitrice 


Alyssa 

Je regarde partir Hardy, et tout à coup mon jeu me semble puéril. J’aurais dû 
savoir qu’il n’était pas comme les autres et que de ce fait, essayer de le séduire 
ouvertement le ferait fuir. 

Il est parti me laissant seule avec un homme que je ne connais pas en 
m’assurant que j’étais entre de bonnes mains, et comme il a jusque-là mérité ma 
confiance, je n’ai aucune réelle raison de douter. 

Dès lors je devrais faire taire ma conscience qui me dicte de me méfier. Je ne 
suis plus celle que j’étais, fragile qui anticipe tout jusqu’à se rendre malade pour 
des spéculations. Je suis forte et si jamais il s’avère que je me trompe, je saurai 
quoi faire. 

— Je te fais faire le tour du proprio ? proposé-je à un Jay tout sourire, ce qui 
change incroyablement de son collègue morose. 

— Oui, fais-moi voir ton château ma reine, pouffe-t-il avant de me suivre. 

J’apprécie son humour et la drague tout sauf subtile dont je suis l’objet. Je 

savoure cette impression de légèreté mais n’arrive pas à ranger Hardy dans un 
coin de ma tête. Le tour du proprio est très rapide et ponctué de blagues 
douteuses mais amusantes. Quand je me retrouve seule dans la cuisine avec Jay, 
même lui remarque que je rougis. 

J’esquive brillamment en lui offrant un verre qu’il décline et je prétends que 
j’ai besoin de me préparer pour la soirée, lui indiquant que je n’ai pas le réseau 
câblé. J’ai « oublié » de mentionner qu’il avait été coupé comme tout le reste... 

Il me balance un : « Quoi !? T’es en train de me dire que tu n’es pas déjà à ton 
maximum ? Ne te fais pas plus belle car je ne te laisserai plus sortir », suivi d’un 
éclat de rire. 

J’émets un son, un mélange de gêne et de gloussement avant de m’enfermer 
dans la salle de bain, m’assurant que tout est verrouillé derrière moi. 

J’en suis à me rincer, ayant fait tout le nécessaire pour me sentir le plus 
féminine possible. Je n’ai pas l’intention de laisser tomber ma culotte pour le 



premier venu, mais j’ai quand même pris le temps de raser et parfumer chaque 
partie de mon anatomie simplement pour me sentir désirable. 

Mes pieds se posent sur le tapis de bain aux poils longs et je prends le temps 
de crémer mes jambes, les laissant soyeuses et douces. Je me coiffe, me maquille 
et sors de la pièce seulement une fois que je suis entièrement prête. 20 heures, il 
me reste donc une heure à tuer avant de rejoindre les filles et de laisser sortir la 
pression ou pas... 

Je traverse la maison à la recherche de Jay et le trouve assis au salon, un 
magazine automobile entre les mains. 

— Je savais pas que tu aimais les bagnoles, dit-il en ne levant pas les yeux, 
visiblement concentré sur sa lecture. 

Je n’ai aucune idée d’où provient cette revue et encore moins de pourquoi elle 
n’est pas passée à la trappe lors de mon ménage. Sauf que c’est faux, en y 
repensant bien, je sais à qui elle appartient. Un frisson me parcourt l’échine 
dorsale et je trouve la meilleure excuse possible et surtout plausible. 

— Sûrement à mon ex-copain. 

Ma voix est calme et mesurée et je m’en félicite. 

— Un ex-cop... Putain de bordel de merde ! 

Il a levé les yeux vers moi au beau milieu de sa phrase, et visiblement le bout 
de papier entre ses doigts n’a plus la même importance. 

— C’est soit je m’en tire pas mal soit je dois courir direct sous la couette me 
cacher, m’exclamé-je avec néanmoins un fond d’interrogation dans la voix. 

— Tu es... Bordel... Putain mais t’es canon ! 

Je rougis violemment. Il y a bien longtemps qu’on ne m’avait pas fait un 
compliment de ce genre et surtout avec autant d’aplomb. 

— Merci, me contenté-je de répondre ne trouvant pas mieux. 

— Viens t’asseoir près de moi, on doit attendre Hardy de toute façon, autant 
discuter et apprendre à mieux se connaître. 

Croit-il réellement être subtil ? Il me prend vraiment pour une de ces 
nunuches à deux neurones ? 

Je prends place à ses côtés avec un verre de vin empli au minimum pour me 
fournir une excuse pour me lever au besoin. Je m’assure aussi de garder entre 
nous une distance acceptable. 

— Alors ma belle, tu peux demander ce que tu veux, je promets de répondre 
en toute honnêteté, précise-t-il en plaçant une main en l’air et l’autre sur son 
cœur comme s’il s’apprêtait à prêter serment. 

Je lui offre un sourire d’imbécile, puisqu’il pense que c’est ce que je suis, 



avant de lui porter un grand coup sur l’orgueil. 

— Tout ? minaudé-je en battant des cils. 

— Je suis un livre ouvert, confirme-t-il. 

— Que peux-tu me dire sur Hardy ? 

Son sourire disparaît en un temps record. 

— Il n’est pas très loquace et j’ai l’impression que plus je tente d’en 
apprendre sur lui, plus il se referme, justifié-je. 

Il me fixe et se mordille la lèvre, comme s’il savait plein de trucs mais qu’il ne 
pouvait me les dire. 

— Hardy est un mec secret, concède-t-il après de longues minutes de 
réflexion. 

— C’est bien pour cela que je te questionne toi, la seule personne avec qui il 
semble avoir un lien. 

— Il a toujours été comme ça. 

— Tu le connais depuis longtemps ? 

— Depuis l’époque où nous étions des adolescents disgracieux avec de l’acné 
et une voix de crécelle, rigole-t-il en espérant probablement que son humour me 
fasse oublier les infos que j’essaie de pêcher. 

— A-t-il des enfants ? A-t-il déjà été marié ? 

Je commence par ces questions de base et tais toutes celles qui se bousculent 
contre ma langue. 

— Non, et non ! Tu le verrais avec un gosse toi ? lâche-t-il en levant les yeux 
au ciel. 

Je hausse les épaules, en effet l’idée de le voir faire des papouilles à un enfant 
est assez saugrenue, mais sait-on jamais. 

Je le questionne plusieurs minutes durant, et impossible de mettre la main sur 
une info digne de ce nom. J’apprends qu’il a 33 ans, qu’il est dans les S.W.A.T. 
depuis ses 25 ans et qu’il est du type loup solitaire. Quand je veux questionner 
Jay sur la colère à laquelle j’ai assisté, ce dernier se ferme comme une huître et 
esquive en me posant des questions sur moi. 

Je suis célibataire, je suis en recherche d’emploi et je vis seule, voilà 
quelques-unes des réponses que j’ai gentiment fournies, en contournant certaines 
vérités que je préfère taire. 

— Hardy, il est... colérique ? tenté-je à nouveau. 

Je sens que ma question le met mal à Taise et remarque qu’il commence à se 
tortiller sur le sofa. 

— Tu sais, il s’est fâché cette semaine, j’ai cru que... 



Ma phrase n’a pas le temps d’être complétée que des phares illuminent l’allée 
annonçant ainsi le retour tant attendu de Hardy. En espérant que ce soit bien lui 
puisque déjà, son arrivée semble soulager mon invité qui court presque jusqu’à 
la porte pour accueillir son sauveur. 

Je vais à la cuisine et me sers un autre verre de vin que j’avale presque d’une 
traite avant de retourner faire face aux deux hommes qui semblent faire des 
messes basses. Un chuchotement qui se tarit dès que je suis à leur portée. 

Le regard de Hardy est sombre, et dans ses iris miroite de la colère. J’en 
déduis donc que Jay s’est dépêché de lui rapporter mon interrogatoire. J’espère 
bien qu’il a précisé que je n’avais rien réussi à tirer de lui. 

Outre son regard de meurtrier psychopathe en série, je ne peux que saluer 
l’effort considérable qu’il a fait pour ce soir. 

Un jean d’une teinte foncée, des baskets blanches et un t-shirt bleu marine aux 
manches noires. Il arbore une montre de marque dont je perçois le reflet sous les 
néons. Il a pris le temps de coiffer ses cheveux avec un minimum de gel, et 
même sa barbe plutôt longue semble avoir eu droit à une coupe rapide. 

Il me regarde toujours et j’approche des deux hommes pour saisir ma veste 
accrochée derrière la porte. Dès que je passe près de Hardy et qu’il glisse la main 
dans ses cheveux, l’effluve de son parfum me heurte de plein fouet. Une odeur 
masculine et puissante, mais sans être agressive, émane de lui. Je ne sais 
pourquoi ni même si c’est une question biologique, mais l’effet qu’a sur moi 
cette fragrance est instantané. Mon Dieu, si j’avais été seule avec lui, je ne 
donnais pas cher de sa peau. 

J’enfile ma veste et suis Hardy et Jay vers l’extérieur pour verrouiller après 
leur sortie. 

— Je vais la prendre avec moi, tu n’as qu’à nous suivre en voiture, décide Jay. 

— Non, je l’embarque, tu suis, répond aussitôt Hardy, légèrement sur la 
défensive. 

Je ne souffle pas mot et marche sur le côté de la maison, les laissant se 
chamailler au point où ils en oublient même ma présence. J’arrive finalement à 
leur hauteur au volant de ma voiture, alors que la stupeur se peint sur leurs traits. 
Je souris et baisse la fenêtre côté passager pour leur parler. Ils me dévisagent 
tous deux incrédules. 

— J’ai une idée les mecs, je pars seule et vous partagez une voiture, 
m’esclaffé-je avant d’appuyer sur l’accélérateur et de les planter là. 

J’avais déjà laissé l’adresse à Hardy par texto et profite donc de cette occasion 
pour rire un peu. 



Je roule les fenêtres baissées laissant le vent glisser sur ma peau. Rapidement 
je remarque la voiture de Jay qui me suis de près. Un sourire amusé fait gonfler 
mes pommettes. J’augmente le volume et roule jusqu’au lieu de rendez-vous le 
cœur léger. 



Chapitre 24. Epurazione Italiana 


Hardy 

J’arrive au bar en compagnie de Jay qui a refusé de me laisser conduire. Vu 
l’état de sa petite robe noire, hors de question qu’on la perde de vue une seule 
seconde ! Une sortie entre vieilles copines mon cul ! Elle est vachement trop 
sexy pour ne souhaiter être qu’avec des filles. 

Déjà, je me renfrogne, je suis contre cette idée de sortie depuis le départ et 
quand j’en ai parlé à Jay, il m’a dit que je ne pouvais pas la garder enfermée pour 
la « protéger ». Ouais, il a même mimé les guillemets avant de me lancer un : « 
c’est pas vrai ! Mais t’es vraiment jaloux c’est ça non ? » 

Je n’ai pas eu à mentir puisqu’elle a fait irruption dans la pièce la seconde 
d’après, arquant un sourcil interrogateur devant notre silence soudain. Elle est 
passée à mes côtés et je l’ai entendue me humer. Elle a fermé les yeux et a 
semblé se délecter. Quant à moi, durant cette demi-seconde, je me suis mis à 
durcir. 

J’ai tenté de remédier « manuellement » à ce problème plus tôt dans la soirée, 
mais apparemment ça n’a pas suffi. Son apparence n’a en rien aidé. Cette robe 
bustier noire que je juge bien trop courte, cette masse de cheveux bruns relevés 
laissant entrevoir sa nuque et ce maquillage qui fait ressortir la profondeur de 
son regard, tout ça fait d’elle une nymphe des plus séduisante. 

Elle est entrée dans le pub après nous avoir suppliés de ses prunelles lorsque 
le portier nous a demandé si nous étions ensemble tous les trois. 

— Non, mes copines sont là-bas, a-t-elle rétorqué à l’homme qui la reluquait 
déjà bien trop. 

Elle a salué une tablée de filles avant de s’installer avec elles. Jay et moi 
avons échangé un haussement d’épaules entendu, comprenant que notre rôle de 
gardes du corps s’arrêtait ici et non à sa table. Nous avons donc décidé de nous 
installer au bar en nous assurant que nous avions une vue parfaite sur elle. 
Seulement pour la surveiller j’entends... 

Ouais, que pour sa sécurité, pouffe ma conscience. 



Je commande un verre que je souhaite siroter toute la soirée, histoire de ne pas 
avoir l’air justement d’un mec qui reluque. Sauf que ça passerait sans doute 
inaperçu vu le nombre de mecs qui couvent des yeux cette bande de jolies 
demoiselles peu discrètes. 

Elle discute, rigole et tout semble lui plaire, particulièrement ces verres 
d’alcool qu’elle ingurgite les uns derrière les autres. Je grogne entre mes dents et 
Jay s’en aperçoit, ne se gênant pas pour me sermonner. 

— Arrête, laisse-la s’amuser un peu. 

— On ne sait pas quand il peut se produire quelque chose, me défends-je. 

— Hardy bordel, réveille-toi ! Tu ne lui dois rien ! La police croit qu’elle n’a 
pas à être surveillée, déjà ça devrait te convaincre ! Ils montent un dossier sur toi 
et tu t’octroies une mission de protection non autorisée, leur donnant ainsi 
raison ! 

Il dépose sa bière sur le comptoir avec trop de force et celle-ci tinte contre la 
surface. 

Je roule des yeux, ce qui en dit long sur mon envie de l’entendre me 
sermonner. 

— Jay, soufflé-je en mise en garde. 

— Y’a pas de Jay qui tienne, bordel Hardy il est temps que quelqu’un te le 
dise, ce n’est pas normal ! 

— Ça ne te regarde pas, commencé-je à m’impatienter. 

— T’es mon pote, t’observer tout détruire sans rien dire ça fait de moi le pire 
ami de la Terre. Tu te raccroches à Alyssa parce que tu ressasses le passé. Je ne 
sais pas pourquoi, mais cette fille te fait replonger mec. Elle n’est pas bonne 
pour toi et tu n’arrives pas à faire la part des choses. 

— Ça ferait bien ton bonheur que je disparaisse de la carte non ? Tu pourrais 
te la faire allègrement, l’attaqué-je entre mes dents serrées. 

— Tu sais quoi ? Je me la ferais sans l’ombre d’un doute si elle n’avait pas 
d’yeux que pour toi ! Mais c’est pas pour moi que je m’inquiète dans 
l’immédiat. 

— Tu t’inquiètes ? Pour moi ? C’est de la merde ! J’arrive à me gérer depuis, 
tu le sais mieux que personne ! 

— Non Hardy, tu arrivais à canaliser mais ce n’est plus le cas ! Apparemment 
elle a même eu droit à une visite du monstre, ajoute-t-il en haussant des sourcils 
entendus. 

Putain ! maintenant qu’il sait ça, il ne va pas me lâcher. N’empêche j’ai dû 
foutrement la traumatiser pour que ce soit aussi important pour elle d’en parler 



avec un pote à sa toute première rencontre. 

— Elle te la rappelle non ? 

— Je t’interdis ! 

— Ouais sauf que c’est ça le problème, tu vois en elle ta rédemption possible. 
T’arrives pas à avaler ce qui s’est passé et tu tentes de revivre cette boucle 
infernale jusqu’à en changer l’issue. Ça n’arrivera pas, jamais ! Tu as pris une 
vie et c’est fini, tu dois te pardonner mec, conclut-il son discours énergique. 

L’énergie bouillonne dans mes veines. Je sens les petites décharges 
annonciatrices du besoin. J’essaie de me calmer, de ne pas répondre et lui donner 
raison pour lui faire fermer la gueule et de ne pas déclencher le début d’un truc 
que je ne pourrai pas contrôler. 

J’avale ma bière espérant que, pour une fois, ça calmera le monstre et ne le 
nourrira pas davantage. 

Elle rigole et son rire cristallin résonne dans la pièce comme si nous étions 
seuls tous les deux. Lui ressemble-t-elle ? Je n’en suis pas sûr. Elle est tellement 
plus joyeuse. Tellement attentionnée et positive. Je ne me souviens pas que 
l’autre l’ai réellement été. Si c’est le cas ce n’est que dans mes songes et dans la 
parfaite illusion que j’entretenais d’elle. Un mur de fumée qui s’est dissipé dans 
un brouillard de colère et de déception. 

Je fais signe à la serveuse que je souhaite une autre conso alors que mes yeux 
ont repéré un mec qui rôdait autour de la table. 

Un homme bien sûr de lui, légèrement éméché, qui semble chercher la femme 
de sa vie ou plutôt de sa nuit, dans ce pub bondé. Je ne le lâche pas des yeux et 
essaie d’éviter ceux de Jay du même coup. 

Il sait tout, il ne lui manque aucun détail puisqu’il faisait partie de ma vie tout 
du long. Pour cette raison, il croit savoir ce qui se produit en moi, il croit 
comprendre et c’est d’une simplicité à pleurer pour lui que de s’imaginer dans 
ma peau. 

Affronte, accepte et pardonne-toi, voilà les mots qu’il me rabâche sans cesse 
sans pour autant comprendre que c’est aussi difficile que d’arracher mon propre 
cœur à mains nues. Il est gentil, c’est un bon pote, là n’est pas le problème. Ce 
monstre fait partie de moi. Je suis lui et il est moi depuis le jour où ma vie a 
explosé. J’ai jamais réussi à m’en défaire depuis et si c’est trop dur à gérer pour 
Jay, il sait ce qu’il lui reste à faire. 

Le mec est maintenant à ses côtés, s’il pouvait être plus près c’est qu’il serait 
assis sur elle direct. Pauvre connard ! Elle parle avec ses amies, fait de grands 
gestes et tous semblent pendus à ses lèvres dans l’attente de la suite. 



Comment peux-tu t’imaginer une seule seconde qu’elle en a quelque chose à 
foutre de toi ? souffle la fourbe petite voix. Regarde-la enfin, elle respire 
tellement le bonheur que ça donne envie de gerber ! 

Elle enlève une mèche de cheveux qui lui barre le front, et tend l’oreille sur ce 
que dit sa voisine de table et éclate d’un rire franc qui lui fait envoyer la tête en 
arrière. Ses dents d’une blancheur qui ferait pâlir les pubs de dentifrices, sont 
visibles et une aura de pur bonheur émane d’elle. 

T’as pas le droit de la priver de tout ça juste parce que tu l’apprécies, c’est 
égoïste même pour toi ! 

Si j’avais été seul chez moi, j’aurais sûrement pris une bière supplémentaire et 
une autre encore pour tenter de faire fuir ce crépitement qui afflue sous ma peau. 
Et au fil du temps, le monstre aurait sans doute enflé davantage, mais mon 
enveloppe physique complètement saoule n’aurait rien pu faire pour la soulager. 

Jay se lève d’un coup, le téléphone en main et l’air préoccupé, je lui jette mon 
premier regard depuis qu’il a jugé bon de me servir mes quatre vérités. Il me fait 
signe qu’il revient et disparaît parmi la foule agglutinée près de la minuscule 
piste de danse. Je concentre toutes mes énergies sur elle, sa bande de filles et 
particulièrement sur l’homme qui commence à lui prendre la main sous la table 
tout en s’assurant que son verre est toujours plein à ras bord. 

Elle zieute dans ma direction, comme si elle avait senti une attention courir 
sur son corps de déesse. Elle semble plus sérieuse et darde ses prunelles dans les 
miennes. Un frisson me parcourt alors qu’elle attrape entre ses dents la pulpe de 
sa lèvre inférieure. Je n’ai aucun doute sur ce que signifie son attitude à mon 
égard. Je serre la mâchoire, luttant contre cette envie de la soustraire à cette 
bande d’inconnus et de la tramer dans la salle de bains la plus près pour assouvir 
mes bas instincts. Même si je sais que le mieux serait de partir et de la laisser 
sous la protection de Jay pour la garder en sécurité. 

Protégée de moi... 

Comme s’il avait le timing dans le sang, Jay apparaît à mes côtés en une 
fraction de seconde. Aussitôt je me tourne vers lui. Si ça n’avait pas été la bosse 
proéminente qui germe dans mon pantalon, je me serais tiré direct en lui 
balançant un simple : je te la laisse. Tous mes mots, mes résolutions et mes 
certitudes volent en éclats la seconde suivante. La mine grave de Jay me fait 
comprendre qu’il se passe quelque chose qui sent la merde. Il s’assied et se 
penche vers moi, qui ai désormais les oreilles à l’affût de ses confidences. 

— Mec ça a commencé... 

— Qu’est-ce qui a commencé ? interrogé-je en ayant envie de lui gueuler de 



pas jouer avec mes nerfs. 

— La purge italienne... 

— Qui ? demandé-je en comprenant très bien ce qu’il veut dire. Par qui 
Mickey a commencé ? questionné-je. 

— Un des ravisseurs s’est donné la mort en soirée, explique-t-il aussitôt. Il y 
en avait deux, un blessé, qui est à l’hosto, sa jambe étant sur le point de lui être 
amputée tellement elle est infectée, et l’autre qui venait tout juste d’être libéré 
sous contrôle judiciaire. Logiquement, cela ne peut être celui qui est à l’hôpital 
puisqu’il est sous surveillance et analgésiques très puissants. 

— T’es sûr que c’est qu’un suicide ? Le mec venait de sortir de taule avec une 
liberté presque totale ? Pourquoi il aurait fait ça ? 

— C’est pas lui, c’est l’autre, le blessé. 

— C’est presque physiquement impossible pour lui de le faire, laissé-je 
tomber. 

— Exact, on l’a donc aidé, conclut-il. 

— Possible qu’elle l’ait finalement cette couverture policière que tu souhaitais 
tant, ajoute-t-il d’un air compatissant. 

Il sait et moi aussi. Impossible de la laisser entre leurs mains d’incompétents 
désormais. 

Dans le fond de la salle, un petit cri de surprise retient mon attention. Sa voix, 
je la reconnaîtrais entre mille. Les décharges s’allument aussitôt, et avant même 
que je ne voie le gars tenter de l’embrasser, je suis déjà debout marchant dans 
leur direction. 



Chapitre 25. Non, c’est non, mon pote 


Alyssa 

Ce mec est un vrai pot de colle. Mes amies l’aiment bien et le trouvent même 
très drôle et plus elles l’aiment, plus je le déteste. Il est certes bel homme mais ce 
genre de type m’as-tu-vu qui se met en valeur et qui flirte avec cette arrogance, 
me soulève le cœur. 

Tu veux coucher alors dis-le, ça sera plus simple et tu n’auras pas à faire le 
numéro du gars intéressé et moi celui de la fille qui tente poliment de te 
repousser. 

Hardy et Jay discutent au loin. Ils semblent avoir la mine basse et je 
m’explique mal leur tête d’enterrement dans un endroit festif tel que celui-ci. 

Je suis contente de revoir les filles même si cela me plonge dans un passé 
duquel j’ai honte. Dans des souvenirs remontant à un temps où l’atmosphère 
semblait meilleure mais était tout aussi pourrie à l’intérieur. Les choses changent 
en surface, mais sont immuables en profondeur et reviennent toujours à leur 
point de départ, peu importe l’effort déployé pour l’éviter. 

Le mec glisse sa main sur ma cuisse sous la table pour la énième fois de la 
soirée, main que je repousse sans un sourire cette fois, avant de le fusiller du 
regard. 

— Arrête, l’avertis-je, profitant d’une salve de rires pour couvrir le son de ma 
voix. 

Normalement, il aurait dû retirer sa main, se confondre en excuses, et se 
dépêcher de retourner à la pêche avec une fille plus ouverte avant la fermeture 
du bar. Mais comme c’est un parfait imbécile, il ne se débine pas. 

Je me lève pour aller chercher un verre et accessoirement questionner Jay et 
Hardy, quand il attrape ma main et me fait basculer sur ses genoux. Un 
minuscule cri de stupeur m’échappe. Il sourit, apparemment fier de son effet 
avant de placer sa main derrière ma nuque et de tenter de m’embrasser. Je 
détourne la tête sur le côté, mais vu l’endroit stratégique où il a posé sa main, il 
réussit à maintenir une pression qui rend mes mouvements difficiles. Mes amies 



applaudissent alors que ses lèvres écrasent les miennes. Je lâche un cri sonore et 
rauque en le repoussant de toutes mes forces, et ce n’est que là que les gens qui 
nous entourent semblent comprendre que quelque chose cloche. Que je n’ai 
jamais consenti à toute cette mascarade. 

En le repoussant, il me lâche comme un vulgaire sac de pommes de terre, me 
laissant tomber au sol et, summum de la honte, directement sur les fesses. 

Je me relève, mes amies accourent dans ma direction et c’est le chaos en une 
fraction de seconde. Il est assis devant moi et me jette un regard mauvais puis, la 
seconde suivante, il ne touche plus le plancher. Sa chaise se renverse et il est 
maintenu à quelques centimètres du sol par un homme dont je ne vois pas le 
visage. Il se tient derrière mon assaillant, tenant celui-ci à hauteur de ses yeux. 
Néanmoins, je reconnais les tatouages tribaux qu’il m’a laissé apercevoir alors 
que j’observais à la dérobée ses avant-bras. 

— Pose-moi sale enfoiré de merdeux ! hurle le couard maintenu par un nœud 
à la hauteur de son col. Tu n’as aucune idée de qui je suis ! tente-t-il. 

— Oh oui je sais qui tu es. T’es un enculé d’agresseur de femmes, tonne 
Hardy d’une voix d’outre-tombe. 

Le mec tente de lui donner des coups de pied, de lui griffer les bras, mais 
Hardy ne semble même pas le ressentir tant sa phase de transe l’isole de toute 
sensation. Je reconnais cet état trop intense pour ne pas déclencher mon 
inquiétude. 

— Tu vas t’excuser auprès de la dame, lâche Hardy, dont les veines sur les 
bras sont désormais saillantes. 

— M’excuser auprès de cette pétasse qui m’a chauffé toute la soirée ? Même 
pas en rêve, connard ! riposte l’homme avant de cracher au visage de celui qui le 
retient. 

La foule retient son souffle dans l’attente du châtiment. Ça ne dure qu’un 
infime moment, puisque Hardy riposte avec une vitesse étonnante en écrasant 
son poing sur la gueule de l’homme dont la tête bascule sur le côté avec la force 
de l’impact. 

Hardy le relâche et le mec tombe au sol. Il semble légèrement sonné mais est 
tout de même capable de saisir son portable dans sa poche pour y composer un 
numéro. Je présume que c’est celui de la police. Ça sent les emmerdes, ou pas 
puisque Hardy fait partie de la police non ? Ils doivent bien avoir un code 
d’honneur ou autre ? 

En moins de deux, un duo d’hommes fait irruption dans le pub, armé de battes 
de baseball. La serveuse traverse la foule et va se planter devant les nouveaux 



arrivants. 

— Pas ici les gars, s’il vous plaît à l’extérieur, on vient de refaire la déco et 
j’ai payé mon pourcentage. 

Elle n’a pas le temps de finir sa phase qu’elle est poussée sur le côté par un 
des hommes à la batte. 

Mon flirteur en série est maintenant debout et tente de se redonner une 
prestance. Les hommes fouillent des yeux la foule, et dès qu’ils échangent un 
regard avec lui, ils foncent. Jay prend le temps de reculer les chaises autour de 
Hardy qui n’a pas l’air le moins du monde perturbé alors que je suis 
complètement terrorisée par ce qui arrive. L’air est chargé et lourd. 

Jay approche de Hardy et lui glisse quelque chose tout bas, mais j’arrive tout 
de même à l’entendre. 

— Tu cherchais un exutoire mon pote ? Vas-y, laisse sortir la bête, ajoute-t-il 
en lui donnant une tape masculine dans le dos. 

Comme dans les films, Hardy balance sa tête de gauche à droite et serre les 
poings alors que la foule se scinde en deux, trop heureuse d’assister à une 
baston, mais sans être assez folle pour avoir envie d’en faire partie. 

Je sors mon portable de ma poche, prête à appeler la police, mais Jay, plus 
rapide, me le confisque aussitôt. 

— Laisse-le faire et apprécie le spectacle, dit-il en m’envoyant un clin d’œil 
équivoque. 

Jay semble amusé par la situation et j’ai envie de lui hurler de ne pas laisser 
cela se produire. Mes jambes sont molles et mon cœur bat la chamade. Je ne suis 
visiblement pas aussi assoiffée de violence que mes congénères. 

Un des hommes approche face à Hardy alors que l’autre tente de façon 
hypocrite de le contourner par-derrière. J’imagine qu’ainsi, en l’entourant, ils 
arriveront plus facilement à l’embrouiller. 

Hardy ne bronche pas, ses yeux ne sont plus que deux fentes étudiant tous les 
déplacements de ses ennemis sans rien tenter. Comme s’il attendait... Mais 
qu’attend-il au juste ? Personne ne semble le savoir alors qu’un murmure 
parcourt la foule. 

L’homme derrière lui, las d’attendre je présume, s’élance, donnant à son 
complice la même idée. Hardy esquive sans peine celui derrière mais ne semble 
pas souhaiter en faire autant pour celui lui faisant face. Comme s’il espérait se 
faire frapper ? Cela ne fait aucun sens à mes yeux de volontairement se laisser 
blesser lors d’une bagarre. La batte de baseball s’abat sur le côté de son corps. 
Aussitôt, il pivote pour envoyer l’autre assaillant valser bien plus loin. Je suis 



d’avis qu’il aurait facilement pu l’éviter, mais pour la même raison obscure, il 
n’en a rien fait. 

Il encaisse le coup, et on peut facilement percevoir le recul de son corps sous 
l’impact. Ses iris se posent sur moi une fraction de seconde et c’est assez pour 
que le changement de couleur me heurte de plein fouet. Il n’y a plus de nuance 
dans ses yeux, que du noir comme un requin qui flaire l’odeur du sang frais. Il 
esquisse un demi-sourire qui me fait froid dans le dos et c’est là que tout change. 
Sa posture se raidit, ses poings se referment, son visage reste de marbre, 
impassible, mais dégage à présent tout autre chose. Si la hargne avait un faciès, 
elle porterait les traits de Hardy. 

Il lâche un rire de gorge qui fait remonter en moi une peur irrationnelle avant 
de s’élancer sur le mec devant lui. L’homme n’a même pas le temps d’esquiver 
le violent coup de poing que lui envoie Hardy en pleine gueule. Ses yeux vrillent 
et une fraction de seconde après, son corps touche le sol dans un bruit 
assourdissant. Du sang s’écoule de sa bouche et il ne bronche plus. Les gens qui 
rêvaient de cette scène ne l’encouragent plus et affichent des mines mortifiées. 

Le deuxième homme semble hésiter une nano seconde avant de foncer sur 
Hardy et de lui asséner une violente bourrade dans le dos. Hardy accuse le coup. 
Comme s’il possédait un sixième sens, il se tourne rapidement et empoigne le 
mec avant que ce dernier n’ait le temps de mettre de la distance entre eux. Hardy 
attrape le col arrière son t-shirt. Il se bat à mains nues, et sa force décuplée 
empêche son adversaire de se défaire de son emprise. La main de Hardy remonte 
jusqu’au cuir chevelu de son agresseur, attrapant sa crinière. L’homme pivote 
pour tenter d’atteindre de ses poings les côtes du S.W.A.T., mais c’est à peine si 
le molosse semble les ressentir. Puis, après une démonstration de son total 
contrôle, Hardy se sert de sa prise pour fracasser la tête de l’homme sur son 
genou qu’il remonte dans un mouvement vif. 

L’homme lâche un cri qui s’achève dans un geignement plaintif. Il perd du 
sang en quantité, mais ses mains couvrant son visage empêchent d’en connaître 
la provenance. 

La salle est silencieuse désormais, et la bête semble être en quête d’une autre 
proie alors qu’il balaie la foule du regard. Ses prunelles trouvent visiblement une 
cible puisqu’il stoppe net sur l’objet de sa convoitise. Sans crier gare, il fend la 
foule vers le flirteur en série. Ce dernier tente de se sauver, mais le 
rassemblement trop dense l’en empêche. 

Hardy l’attrape et lui tord douloureusement les bras pour rassembler ses mains 
dans son dos, le faisant hurler comme un animal blessé. Il se fait tramer sans 



peine avant qu’on le jette à genoux devant moi. 

Je ne sais plus où me mettre, je n’ai pas envie ni besoin de le voir être humilié 
davantage. Je supplie Hardy du regard, mais il ne semble plus être là, avec moi. 
Ses yeux scrutent l’homme avec une telle hargne qu’on a l’impression que le 
motif de cette bagarre est personnel. Sa voix couvre toutes les autres à proximité. 

— Maintenant, tu t’excuses auprès de la dame, ordonne-t-il au mec comme si 
sa vie en dépendait. 

— Hardy, s’il te plaît, laissé-je échapper entre mes lèvres, suppliante. 

Il ne semble même pas m’avoir entendue alors qu’il répète son ordre pour la 
deuxième fois. 

— J’ai dit, tu t’excuses auprès de la dame ou ce que j’ai fait à tes amis ne sera 
qu’un amuse-bouche en comparaison. 

— Je m’excuse..., bougonne l’homme au sol sans conviction aucune. 

Hardy lui balance une claque derrière la tête. 

— Mets autant d’énergie à t’excuser que celle avec laquelle tu essayais de te 
la faire, tonne-t-il d’une voix sans appel. 

— Je m’excuse vraiment mademoiselle, articule finalement l’homme au sol en 
regardant le bout de ses chaussures onéreuses. 

— C’est OK, murmuré-je presque troublée en cherchant le regard du vengeur. 

Hardy relâche l’homme, et après un coup d’œil à Jay, il part vers la porte alors 

que la foule silencieuse s’ouvre pour le laisser passer. 

Ses épaules tendues, ses mâchoires serrées, sa posture générale, tout en lui 
suinte la colère. À cet instant je comprends que, non seulement il est en lutte 
contre les criminels, mais qu’il est aussi en état perpétuel de guerre avec lui- 
même. 



Chapitre 26. Qui es-tu ? 


Hardy 

De l’air, l’extérieur putain, je dois me rendre dehors. Je la sens, elle est là, elle 
court sous ma peau, je tente de la brider mais je n’y arrive pas. C’est un miracle 
que je n’aie pas tué quelqu’un, là, dans cet établissement. 

Jay ne t’aurait pas laissé faire... 

Jay n’aurait rien pu faire, je constate en prenant de grandes respirations 
jusqu’à ce que mes pas me mènent dans la ruelle derrière le bar. Je la trouve vide 
avec un soulagement incommensurable et vais me placer dans l’ombre, déposant 
mes mains de part et d’autre de ma tête en appui sur le mur. 

J’ai envie de grogner, de hurler cette colère pour réussir à la faire sortir, et ne 
plus la ressentir ou même prier pour ne serait-ce que réussir à faire descendre le 
niveau à un seuil que j’arriverais à gérer. 

Sauf que je le sais, ça ne fonctionne pas ainsi. C’est tout comme si j’avais une 
réserve inépuisable jusqu’à ce qu’elle me consume tout entier. Je dois 
physiquement m’exténuer pour réussir à la brider et là, ce n’est ni l’endroit ni le 
moment. Je sens déjà qu’elle m’empoisonne de l’intérieur, annihilant toute 
volonté qui m’est propre. Elle enserre ma gorge, raréfie l’air que je tente de 
prendre à grandes goulées. 

Le mur, le mur, le mur, scande la voix dans ma tête sans se tarir. Je ferme les 
yeux, tente de l’ignorer, de lutter contre ce besoin mais je le connais. Je sais que 
je n’arriverai pas à me débarrasser de cette fureur tant que je ne la nourrirai pas 
de douleur. La mienne ou celle d’un autre ça importe peu tant qu’elle est 
rassasiée. 

C’est ainsi que je me retrouve à rouer de coups la brique devant moi. Que 
j’accueille cette douleur fulgurante comme une délivrance. Je frappe encore et 
encore jusqu’à ce que mes mains poisseuses laissent des empreintes tangibles de 
ce besoin destructeur. 

Le temps est relatif et je ne peux réussir à savoir combien il m’en faut pour 
faire taire la bête. C’est comparable à si on vous demandait le nombre de 



secondes que dure un orgasme. L’esprit est tellement concentré sur ce que l’acte 
lui apporte que vous ne pouvez que faire abstraction de tout ce qui vous entoure. 

Après un moment, je n’ai plus d’énergie, le monstre a repris sa place initiale, 
me laissant comme à chaque fois, un trou béant dans l’âme. Je suis engourdi et 
pas que physiquement. Je dois émerger lentement. Ce n’est qu’à cette étape que 
je reconnecte avec la réalité. 

Mon portable vibre dans ma poche. Je l’ouvre et remarque une dizaine de 
messages de Jay. Je saute direct au dernier. 

[On part mec, Alyssa est dans tous ses états et semble avoir pris plus de verres 
que ce que son petit corps était capable de gérer.] 

La panique me gagne. Elle ne peut pas partir, pas sans moi. Je m’anime 
soudain et vérifie l’heure. Le message date d’il y a 3 minutes. Je remonte le 
couloir sombre que forment les deux bâtisses parallèles et arrive devant le bar au 
moment où elle passe la porte légèrement titubante. 

Elle m’aperçoit, et son regard vitreux s’illumine aussitôt. 

— Hardy, lis-je sur ses lèvres alors que son amie me dévisage, le visage 
empreint de dégoût et de peur. 

Je ne reconnais que trop bien ce que je lui inspire. Les gens vous encensent et 
les filles vous trouvent sexy en pleine bagarre, jusqu’à ce qu’elles comprennent 
que vous êtes réellement un être tordu et complètement fou. 

Le regard d’Alyssa se pose sur mes mains à vif et son visage se tord de 
compassion. Elle esquisse un geste dans ma direction mais visiblement, son amie 
ne l’entend pas ainsi. Jay arrive à son tour, et alors qu’elle lui parle, gesticulant 
avant de me pointer méchamment, il secoue la tête, l’air compréhensif. 

Il laisse les deux filles s’engouffrer dans la voiture de la blonde et me signifie 
de ne rien faire. La voiture reste sur place quelques minutes, lui donnant le temps 
de venir m’expliquer que la fille se sent responsable d’Alyssa et qu’elle refuse 
de voir son amie rentrer avec moi. Qu’elle va aller elle-même la reconduire. Jay 
a réussi à négocier de pouvoir les suivre pour s’assurer qu’elles sont en sécurité, 
vu la garde rapprochée de l’homme qui s’en est pris à elle plus tôt. Jay me donne 
les clés d’Alyssa, et je récupère la voiture juste à temps pour démarrer derrière 
eux. 

Son odeur flotte dans l’habitacle, et pour une raison que j’ignore, ça me 
détend instantanément. Je l’imagine m’offrir un sourire illuminant ses yeux de 
biche, et j’arrive même à laisser mes lèvres se retrousser légèrement. 

Je sens cette pression dans mon cœur qui s’atténue et l’adrénaline quitte 



lentement mes veines. Je reconnais cet état de fatigue extrême et me demande 
comment je vais le gérer tout en assurant sa sécurité, alors que quelque chose me 
saute aux yeux ravivant aussitôt mon mal-être. 

La copine ne prend pas le bon chemin. Elle aurait dû prendre la sortie de 
l’autoroute vers les quartiers glauques mais n’en fait rien, se dirigeant plutôt vers 
ceux, bien plus huppés. Amène-t-elle Alyssa dormir chez elle ? A-t-elle changé 
les plans ? Comment je vais faire pour assurer sa sécurité ? 

Mon cœur accélère et je sens monter la contrariété à nouveau. J’ai besoin de la 
voir, besoin de lui expliquer, d’être sûr qu’elle va bien. De m’assurer qu’elle ne 
me hait pas. Cette seule idée me retourne l’estomac. Et si maintenant elle avait 
vu le genre de monstre que je suis ? Et si elle ne voulait plus jamais avoir à faire 
à moi ? 

Un vent de panique souffle dans mes pensées. Je dois la protéger coûte que 
coûte, en sachant très bien qu’il ne s’agit plus que d’une simple promesse. 

La voiture blanche des filles tourne dans un quartier des plus sélects et longe 
les rues bordées d’arbres centenaires et de pelouses parfaitement entretenues. 

Je ne comprends pas, mais que fout-on ici ? 

Je laisse une distance entre elles et ma voiture, m’assurant que seul Jay sera 
visible. Sa copine se méfie tellement de moi que si elle me voit là, elle pourrait 
très bien décider d’appeler la police. Cartweld adorerait ça, déjà que ma perte de 
contrôle en public avec un paquet de témoins va sûrement le faire bander ce con. 

L’auto s’immobilise devant une magnifique maison blanche. Un énorme 
porche bordé de colonnes et des rosiers tout en verdure longeant l’allée. Une 
maison de riches sans aucun doute. Elle freine et Alyssa descend aussitôt, 
fouillant l’endroit du regard à la rechercher de quelque chose... Ou de quelqu’un. 
Son amie vient la rejoindre et alors que Jay sort de son véhicule à son tour, elle 
fonce direct sur lui, les traits mauvais. Alyssa tente visiblement de s’interposer 
puisqu’elle se place devant Jay. Celui-ci passe au bras autour de ses épaules et la 
frictionne comme si elle avait froid. Je lutte pour ne pas aller enlever Alyssa des 
bras de mon pote, pour ne pas alarmer son amie et qu’elle se décide enfin à 
partir. 

Putain ! Mais où sommes-nous et qu’est-ce qu’ils attendent tous les deux ? 

La voiture blanche repart enfin et une fois sûr de ne plus être à portée de vue, 
je sors et vais à leur rencontre. Ils ont rebroussé chemin et elle rigole, 
apparemment plus ivre que quand je l’ai laissée. 

— À quoi vous jouez ? Qu’est-ce qu’on fout ici ? demandé-je en arrivant à 
leur hauteur. 



— Tiens, c’est aussi une question à laquelle je n’ai pas réussi à obtenir de 
réponse, annonce Jay visiblement tout aussi perplexe. 

Alyssa est hilare. 

— Même si je vous dis, vous n’allez pas comprendre, déclare-t-elle. 

— Essaie toujours, l’encouragé-je. 

Mes yeux n’arrivent pas à se détacher de la main de Jay posée sur son bras. Je 
tente coûte que coûte de me concentrer sur ce qui sort de sa bouche et non pas 
sur ce contact entre eux. 

— Elle croit que je vis ici, avoue-t-elle en riant d’une façon qui laisse 
entrevoir qu’elle utilise l’humour pour cacher la honte. 

Ses yeux se voilent, son corps se tortille, apparemment mal à Taise. C’est 
infime mais le changement à mes yeux est drastique. Jay la sent se tordre et il 
hausse les sourcils à mon attention, comme si j’étais supposé comprendre ce 
qu’elle nous raconte. 

— C’est bon, viens, je te raccompagne chez toi, finis-je par dire en avançant 
jusqu’à la voiture. 

Son portable sonne, et alors que je suis déjà en chemin vers son véhicule, elle 
s’arrête pour prendre l’appel. Ou du moins, essayer. Entre doigts gelés et corps 
alcoolisé, ça ne semble pas être évident. 

J’ouvre ma portière mais ne m’assois pas, la couvant du regard. Elle raccroche 
et avance vers la voiture d’un pas chancelant. Dès qu’elle prend place dans 
l’habitacle, je fais de même et m’assure de monter le chauffage. Son regard est 
perdu sur le paysage extérieur et elle fixe la maison, laissant échapper un sourire 
dont elle ne semble même pas s’être rendu compte. 

Je saisis mon portable envoie un message à Jay dont la voiture toujours garée 
m’indique qu’il semble attendre la suite. 

[C’est bon pour ce soir, tu peux rentrer je m’en occupe.] 

La réponse ne se fait pas attendre et déjà je sais ce qu’elle contient. 

[Tu es sûr que c’est sage ? Enfin, tu as eu une petite rechute plus tôt et elle est 
alcoolisée.] 

[J’ai dit : c’est bon Jay, à demain !] 

Je verrouille le téléphone et coupe la sonnerie avant de m’engager dans la rue, 
surveillant le rétroviseur pour m’assurer qu’il reste sur place. Je focalise mon 
attention sur la route, du moins je tente autant que possible de ne pas être 
déconcentré par sa main qui bat le rythme de la musique sur sa cuisse dénudée. 

Ce soir, j’ai joué les protecteurs, j’ai perdu le contrôle. J’ai ressenti la jalousie, 



j’ai vaincu la bête et alors que je devrais être sur le cul, ma biche aux immenses 
yeux réussit à me détourner temporairement de ma noirceur. 

Pourquoi cette maison ? Non pas que ce soit hyper important, en revanche, la 
honte couvrant son visage elle, ne ment pas. 

Et si son sourire et son positivisme ne servaient d’écran que pour cacher des 
souffrances innommables ? Et si son monstre à elle était de vivre en permanence 
avec un masque à plusieurs visages ? Et si dans son âme, deux facettes se 
livraient un combat acharné ? Et si elle luttait aussi contre cette dualité 
intérieure ? 

— Tu as déjà eu cette impression de ne pas être toi ? Ce sentiment que si les 
gens te connaissaient réellement, ils te détesteraient, interroge-t-elle après un 
long silence. 

Elle lève des yeux suppliants vers moi. Comme si mes simples mots avaient le 
pouvoir de faire disparaître cette noirceur que je sens poindre en elle. 



Chapitre 27. Escorte-moi 


Alyssa 

Il me dévisage. Un silence de mort plane dans la voiture, et sitôt que j’ai 
prononcé ces mots, je les regrette amèrement. 

Comme si Hardy pouvait comprendre quoi que ce soit aux émotions ? Comme 
s’il était capable d’afficher autre chose que cette mine ténébreuse ? Il semble 
s’assurer de tenir aussi loin que possible tout être humain qui oserait mettre un 
pied dans son périmètre perso, alors que je m’échine à tout faire pour ne rien 
laisser transparaître de cette douleur qui m’habite et m’abîme. 

Tu as toujours eu Talcool dépressif, je m’auto sermonne. 

Il me laisse du répit mais voudra sans doute savoir pour la maison. Que lui 
répondrai-je ? Que ma vie entière est un mensonge ? Quoique je dois bien 
m’avouer que je m’inquiète encore plus qu’il ne m’interroge pas, que de devoir 
me justifier. 

Hardy est le seul être humain à m’avoir rassurée et épaulée, sans jamais 
extérioriser le moindre sentiment. Il est fermé et inaccessible, cependant j’ai 
l’impression que je peux compter sur lui. Néanmoins, ses crises de colère me 
terrifient et je ne sais qu’en penser. Il est une énigme pour moi et même si je me 
sens en sécurité avec lui, il me plonge dans les affres d’un passé douloureux 
duquel je tente de toutes mes forces de me dissocier. La voiture s’arrête dans 
l’allée avant même que j’aie eu conscience que nous avions roulé tout ce temps. 

— Tu ne veux pas entrer ? Pour un dernier verre ? tenté-je, un accent suppliant 
dans la voix. 

Je ne veux pas être seule, pas ce soir, pas dans cet état. 

— Tu as assez bu, rétorque-t-il d’un ton froid sans même me jeter un regard, 
me renvoyant en pleine tête à quel point je suis pathétique. 

— Tu as sûrement raison, ajouté-je en haussant les épaules comme si je 
n’avais rien à faire de ce rejet. 

Je pose ma main sur la porte et cherche à tâtons la poignée. La tête bien haute 
afin que les perles qui emplissent mes yeux ne s’écoulent pas sur mes joues. 



Je finis par atteindre mon but et ouvre la portière. Je m’extirpe du véhicule en 
essayant de garder autant de dignité que possible, alors que mes jambes semblent 
avoir de la difficulté à soutenir mon poids. 

Je referme derrière moi en me retenant à la carrosserie, mais juste avant 
qu’elle ne claque, je l’entends soupirer fortement. En moins de deux, il est à mes 
côtés. Et c’est sans me jeter un seul coup d’œil qu’il m’escorte jusqu’à l’escalier 
menant à la maison. 

Son odeur chatouille mes narines grâce à une légère brise. J’emplis mes 
poumons d’air frais et j’essaie de ne pas me laisser distraire par cette fragrance 
toute masculine. Il dépose sa main sur ma hanche et place mon bras autour de 
son cou. Je ne peux réussir à faire taire les voix qui susurrent à mon oreille à 
quel point son torse est puissant. À quel point j’ai envie de laisser courir mes 
mains sur ce corps de dieu... 

— Alyssa, il reste deux marches, si tu continues à ne pas coopérer, je jure que 
je te couche là direct, sur le palier ! 

Il est irrité, je l’entends au travers sa voix qui gronde et son corps qui se raidit 
de contrariété. Et, bon sang, je suis sûrement maso et bourrée mais il n’a jamais 
été aussi sexy qu’à cet instant. 

Il me reconduit jusqu’à ma porte et je me fais violence pour en rester là. Tu 
dois te ressaisir. Hardy est la dernière chose dont tu as besoin. 

Je tente d’ouvrir la porte mais la clé ne collabore pas autant que je l’aurais 
souhaité. Il est déjà deux marches plus bas, prêt à partir. 

— Hardy... 

Il se tourne, son regard est pénétrant de vérité et de violence. Néanmoins, 
même si j’y perçois de l’hostilité, je n’en ai pas peur. 

— Oui, Alyssa, ronchonne-t-il. 

Il regarde la clé dans ma main, mon air hagard, lâche un putain bien senti et 
refait le chemin jusqu’à moi. 

Il déverrouille, et alors qu’il pose la main sur la poignée pour ouvrir, je glisse 
la mienne dessus par mégarde. Cette décharge que j’avais déjà ressentie en sa 
présence s’explique maintenant. Ce n’est pas un lien spécial et inexplicable. 
C’est sexuel et pas qu’un peu d’ailleurs. Il ne bronche pas et darde vers moi un 
regard noir. Une colère miroite dans ses prunelles et au lieu de fuir à toutes 
jambes, je me sens électrisée par cet échange. 

Je n’attends pas, ne cherche pas à raisonner mon geste ni même à lui trouver 
une explication. Je veux juste ressentir. Pour de vrai. Sans masque. 

Je fonce sur lui comme la désespérée que je suis. Je me blottis contre son 



torse, laisse mes mains courir délicatement le long des tatouages couvrant ses 
bras, jusqu’à ses épaules. Il pourrait me repousser mais n’en fait rien. Il me 
regarde, m’étudie et semble essayer de comprendre ou même de décider si c’est 
bien ou pas. Le combat fait rage dans ses iris. Envie ou devoir sont au cœur de 
son indécision. Sauf que ce soir, je m’en fous de ses états d’âme. J’ai juste 
besoin de son contact, de cette proximité avec un autre être, juste une minute, 
juste une seconde, juste pour arrêter de me sentir seule un moment. Je lève la 
tête dans sa direction cherchant une réprimande sur son visage, attendant les 
paroles acerbes avec lesquelles il me rejettera. Mais rien ne vient. Son regard 
affronte le mien. Il ne se défile pas, et j’ai l’impression de saisir au vol une 
émotion aussi infime que le mouvement des ailes d’un papillon dans la nuit. 
Comme si en un battement de cils, son cœur de pierre laissait pour la toute 
première fois filtrer un sentiment. 

Sauf que je me trompais sur la nature de celui-ci. Ses narines se mettent à 
gonfler exagérément, comme s’il cherchait à faire des exercices de respiration. 
Et l’instant d’après arrive si vite que j’ai à peine le temps de me demander si 
c’est vrai ou si c’est fini. Il fonce sur moi avec une force brute, me plaque contre 
la porte, ma tête heurtant celle-ci. Il pose sa main sur mon épaule, puis sur 
l’autre, ses yeux toujours plongés dans les miens. Ses mains visant à me garder à 
distance alors que son corps en entier semble me réclamer. Mû par une décision 
impulsive, il fonce tête baissée vers mon cou, y déposant sa bouche muette. Il se 
fige, là. Du moins c’est ce qu’il me semble au premier abord jusqu’à ce que je 
me rende compte qu’il me hume. Je peux voir les muscles de sa mâchoire se 
serrer et desserrer. Ses lèvres se posent sur ma peau m’octroyant des frissons 
dans l’entre-jambes alors qu’il respire entre ses dents, essayant de contenir je ne 
sais quoi. 

— Bordel ! lâche-t-il dans un râle sourd, déclenchant en moi bien plus qu’une 
simple envie de le ressentir. 

Ma main trouve sa nuque afin de l’attirer encore plus près. Il tente de garder 
cet espace sécuritaire, mais lorsque mes ongles s’enfoncent dans la peau de son 
cou et que je le gratifie d’une moue décidée, il perd le contrôle. Son corps 
visiblement animé par ses propres envies charge vers moi avec une violence 
étourdissante. Il se saisit de mes hanches qu’il plaque férocement sur la 
protubérance pointant sous son jean. Il échappe un grognement alors que sa 
masculinité trouve mon point gorgé de désir. Dès que je le sens, je ne peux 
retenir un gémissement d’extase anticipée. Mon bras se resserre instinctivement 
autour de son cou. Il le comprend aussitôt et ondule du bassin avec encore plus 



de vigueur. La bosse appuie de plus en plus fortement, mes deux mains agrippent 
à présent son cou et quand j’essaie de suivre le mouvement, il me repousse sans 
merci contre la porte. Pendant une seconde, j’ai peur qu’il arrête, peur qu’il fuie, 
peur de rester seule pour étancher cette soif de chair qu’il a déclenchée dans ma 
culotte. Son souffle est saccadé et il ne bronche plus. Il tente de reprendre le 
contrôle, la partie rationnelle de son cerveau reprend le dessus. 

N’y tenant plus, j’agrippe sa main qui est en appui sur le côté de ma tête et 
d’un geste décidé, je la conduis sous ma jupe. J’écarte mon string et aussitôt, un 
pantin inanimé prend vie en moi alors que ses doigts entrent en contact avec ma 
féminité. Il plante ses dents dans mon cou tout en effectuant un puissant va-et- 
vient. 

Mon bras reprend sa place autour de son cou sauf que cette fois, je me retiens 
littéralement à lui. La douleur de la morsure conjuguée aux affres du plaisir dans 
lequel je bascule. Il déplie son pouce et à chaque fois qu’il me pénètre, ce 
dernier caresse de haut en bas mon bouton de chair sur le point d’exploser. 

Je halète, geins, expire et n’ai à présent qu’une envie : le sentir m’empaler sur 
son membre qui m’a titillée avec tant d’expertise quelques instants plus tôt. De 
la chaleur, une pression, des décharges, une envie indescriptible : voilà la recette 
d’un savant cocktail qui, je le sais déjà, me mènera vers un puissant orgasme. 

— Putain... 

Un mot, 6 petites lettres mais qui expriment à elles seules tant de regrets, de 
honte et de dégoût. 

Il s’apprête à faire machine arrière, je le sais je le sens. Il est là, ses doigts 
toujours introduits en moi mais est hésitant tout à coup. Je resserre les jambes 
sur sa main. De la mienne j’attrape sa nuque et me plaque contre lui, me frottant 
sans vergogne contre ses doigts. Une chatte en chaleur et enflammée, voilà ce 
que je suis à cet instant. Je ne veux pas réfléchir, pas avoir honte, je veux cet 
orgasme ! 

Il attrape mes cheveux, enroule ceux-ci sur son poing, me force à relever la 
tête vers lui, dégageant mon cou sur lequel il plonge. C’en est assez pour moi. 
J’étire les bras, contourne le sien et attrape le bouton de son jean. Il arrête de 
respirer momentanément mais ne m’en empêche pas. Je détache le pantalon qui 
tombe au sol. Je m’attaque au boxer mais il m’arrête, semble réfléchir une 
fraction de secondes et attrape ma main pour la guider sous l’élastique. Un 
grondement profond retentit alors que je me saisis de son membre en érection. 
Une promesse de plaisir décadent et surtout interdit crépite dans l’air tout autour. 
Je suis tellement concentrée sur lui, sur son corps sur ce que je ressens entre ses 



bras que j’arrive presque à sentir les pulsations de son cœur. Une pause 
nécessaire pour nos esprits et nos corps proches du point de rupture. J’effectue 
des mouvements de va-et-vient en me guidant au son des gémissements qu’il 
laisse échapper. Quand je comprends que je le tiens dans tous les sens du terme, 
je déplie mon index et mon majeur de façon à caresser ses sphères et c’est 
précisément à ce moment que je le sens perdre ce contrôle habituel. Il arque la 
tête et soupire fortement avant de plonger dans mon cou. Un long grognement 
semblable à une plainte rauque lui échappe. Sa barbe rêche égratigne ma peau et 
à mesure qu’il plante ses dents sur ma gorge, il active à son tour le mouvement, 
jusqu’à ce que je me liquéfie entre ses mains. Je respire mon plaisir, halète mon 
attente, frémis à son contact et hurle mon apogée. L’espace d’un instant, il n’est 
plus lui, je ne suis plus moi, nous métamorphosant en un nous éphémère. 

Je suis toujours pressée contre la porte, en sueur, tremblant de tous mes 
membres et essoufflée. Il retire ses doigts de mon intimité et les porte aussitôt à 
sa bouche, s’assurant que je ne manque pas une miette de son plaisir à me 
goûter. Il attrape ma main qu’il dégage de son boxer alors que je le sens encore 
tendu sous mes doigts. Il remonte ses fringues, et en silence il se détourne. Je ne 
sais que dire, encore étourdie de nos ébats. Je me contente de le regarder dévaler 
les marches et rejoindre sa voiture. Il me scrute quelques secondes avant de 
s’asseoir dans son véhicule. 

J’entre dans la maison, sous le choc et complètement vidée. Oh bordel ! Mais 
qu’est-ce qui vient de se passer ? Je ne peux m’empêcher de trembler au 
souvenir de ce contact. Partager un truc avec Hardy c’est... je ne trouve aucun 
mot qui l’exprime avec précision mais intense est celui qui convient le mieux. 
Ne fait-il rien comme tout le monde ? Est-ce que je viens de faire une bourde 
monumentale ? Est-ce que ça va tout changer ? C’était un orgasme puissant, sans 
aucun doute mais que me coûtera-t-il en termes de conséquences ? Ses yeux... il 
est le seul homme de ma connaissance à être capable de vous baiser d’un regard, 
une simple œillade et vous êtes une proie paralysée entre ses mains de prédateur. 

Hardy est un allié, du moins c’est ce qu’il me semble, mais est-ce que ça vient 
de changer ? Est-ce que nous serons capables de faire abstraction de ce qui s’est 
passé ? Je soupire. Je n’aurai qu’à lui dire que j’étais saoule s’il s’avère que ça 
pose problème. Je mentirai en disant que c’est vague dans ma tête et que je ne 
me rappelle pas du moindre de ses contacts. 

Je vais direct vers la douche et souris lorsque je remarque mon double dans la 
glace. Mes cheveux sont en bataille, mes lèvres sont rouges et une lueur de 
satisfaction brille dans mes yeux. Mes doigts se portent instinctivement vers la 



trace rouge qu’a laissée la morsure de Hardy. D’ailleurs si je ferme les yeux, 
j’arrive presque encore à sentir ses dents tout contre ma peau. Je m’immerge 
sous l’eau, et entre mes paupières closes et le liquide qui ruisselle sur mon 
visage, je me remémore chacun de ses gestes et ce que j’ai ressenti alors que ses 
mains parcouraient ce que j’ai de plus intime. 

Pourvu que ça ne le fasse pas se fermer davantage, je songe avec une 
appréhension grandissante. Pourvu qu’on remette ça très vite, et cette fois 
jusqu’au bout ! souffle mon petit diable. 



Chapitre 28. Contact 


Hardy 

Bordel de merde ! songé-je en passant de l’eau sur mon visage. 

Je scrute mon reflet dans la glace et me dégoûte encore plus que je le croyais 
possible. Je suis chez moi, essayant de comprendre ce qui s’est passé. J’ai dû 
attendre le petit matin pour appeler Jay avant qu’elle ne se lève. 

Je l’ai goûtée putain ! Je ne parviens pas à oublier ce goût sucré et amer à la 
fois sur ma langue. Ce goût qui m’a foutu une érection si incontrôlable que j’ai 
dû me branler dans ma voiture. Ses gémissements, oh putain... Son odeur... Me 
remémorer la scène me suffit pour sauter sous la douche afin d’essayer de me 
débarrasser de ce qu’elle a allumé en moi. La bête aime ça. Le monstre en moi la 
veut comme sienne, il veut la posséder, la marquer, l’asservir et en faire son 
esclave le temps d’une nuit. Je lutte contre cet alter ego avec autant 
d’acharnement que je le peux depuis des lustres, mais il semble que cette fois, 
nous ayons une envie en commun. Quelque chose qui brûle de l’intérieur, de son 
côté comme du mien. Quelque chose que je pourrai difficilement brider. 

Ses grands yeux. Sa poitrine ferme et ronde dont je devine les mamelons sous 
ses tops. Ses jambes à n’en plus finir que je ne rêve que de caler par-dessus mes 
épaules en m’insérant en elle. 

J’encercle ma bite d’une poigne ferme et sans plus attendre, j’astique jusqu’à 
ce que le génie en sorte. Un grognement de bête plus tard, je suis 
momentanément soulagé et bien décidé à ne plus penser à elle. 

J’enfile un jean foncé et reluque mes tatouages dans la glace de la salle de 
bain. Le plus merveilleux moyen de marquer douloureusement dans la chair les 
évènements qui vous forgent. Les paroles s’envolent et les tatouages restent. Ils 
recouvrent la peau et doivent vous rappeler les erreurs, je songe en fixant les 
mots Ne ver again qui ornent le haut de mon torse. Plus jamais ouais tu parles... 
j’aurais probablement dû le faire tellement énorme que j’y aurais pensé à deux 
fois avant de me renier pour une meuf ! Je secoue la tête et enfile un t-shirt gris 
foncé qui cachera mes secrets faits d’encre. Je passe quelques coups de 



téléphone pour m’assurer que ma mise à pied n’a pas encore circulé et 
j’embarque dans ma voiture direction la prison. 


* * * 

Je passe le poste de fouille et l’accueil sans problème en montrant mon badge, 
et aussitôt on me conduit au directeur de la prison. Je suis escorté par une femme 
qui, même si elle tente de cacher ses courbes sous un uniforme bleu et affreux, 
n’arrive pas à camoufler son cul rebondi. Pourtant, alors que je m’imagine y 
mettre la main, je n’en ressens qu’un infime plaisir. 

La bête me renvoie l’image des lèvres entrouvertes d’Alyssa. Une bouche qui 
s’étire avec une douceur infinie, jusqu’à former un O parfait. 

— Il vous attend, me dit-elle alors qu’en se tournant dans ma direction et en 
m’offrant un sourire engageant, je me rends compte qu’elle n’est même pas 
réellement jolie. 

Elle semble fade et morne. 

Tu es dans la merde... 

J’ouvre et tombe nez à nez avec une vieille connaissance. 

— Hardy ! Ça fait un bail ! J’aurais juré que si tu mettais les pieds ici un jour, 
ce serait menottes aux poignets, s’esclaffe-t-il en me gratifiant d’une accolade 
qui me fait me raidir aussitôt. 

— Ouais ça ne risque pas, rétorqué-je en me souvenant qu’il ne connaît pas 
mon passé, qu’il ne sait que ce que nous avons vécu à l’école et qu’il fait 
allusion aux soirées bizutages. 

— Alors, que me vaut l’honneur ? 

Son regard bifurque vers l’horloge à ma droite. Je comprends qu’en tant que 
directeur de prison, il doit être plutôt occupé et que c’est justement ce que 
j’espérais. 

— Je viens chercher des infos sur un détenu qui est mort hier. 

Il fronce les sourcils, espérant probablement ne pas déjà être sous le coup 
d’une enquête dont il se serait bien passé. J’enchaîne donc aussitôt, lui 
démontrant ma bonne foi. 

— Je dois protéger une personne. Elle est au centre de l’incarcération de cet 
homme et je veux valider l’identité du mort et les circonstances y ayant conduit 
pour adapter au mieux sa sécurité. 

Je plante mes yeux dans les siens, garde un ton détaché sans mal et attends sa 
réponse comme le ferait légitimement un collègue. Il semble hésiter un instant, 
se dirige vers son bureau et saisit un dossier sur le dessus de la pile. Il le 



feuillette mine de rien, comme s’il prenait connaissance des documents pour la 
première fois. 

Il se donne l’air d’un pro, mais je sais qu’à l’intérieur, il doit y avoir une 
fillette qui hurle dans un coin. Il gère l’établissement, un mec est mort sous sa 
direction. Il aura à fournir des explications tôt ou tard. S’il ne s’en sort pas bien, 
à son tour d’être à la rue sans boulot. Il semble peut-être hyper gentil, mais en 
vrai, il est comme les autres. Un faux-cul prêt à tout pour sauver sa peau. 

Ce constat ne me dégoûte plus. J’ai compris que c’est ainsi que tourne le 
monde. Chacun ses miches et les autres, on s’en bas les couilles ! 

— Hum, d’après le rapport, c’est un suicide, conclut-il simplement. 

Ses mains tentent de reposer le fichier sur la pile alors qu’il hausse les 
épaules. 

— Écoute Ludo, nous sommes deux mecs assez intelligents, nous sommes 
seuls dans cette pièce et nous savons tous les deux que ce n’est pas un suicide. 

— Écoute Hardy, je suis désolé, j’ai une réunion importante qui m’attend et... 

— Je ne prendrai pas un hypothétique rendez-vous avec ta secrétaire de 
cinquante balais qui ne va jamais me rappeler, le coupé-je aussitôt. 

— Je pense que tu devrais, commence-t-il avant d’être à nouveau interrompu. 

J’avance vers lui d’un pas décidé. Je n’ai aucunement l’intention de proférer 

des menaces ou quoi que ce soit. Mon monstre est bien tapi au fond de moi et ne 
ressent même pas le besoin de lever la tête. J’ai donc toute la latitude voulue 
pour lui exposer les choses comme je les entends. Il se dit intelligent, il n’aura 
d’autre choix que de comprendre le bon sens alors. 

— Je vais t’expliquer comment se présentent les choses si tu veux bien, dis-je 
en le surplombant de ma stature. 

Pas pour lui faire peur, seulement pour lui barrer temporairement le chemin 
jusqu’à la porte par où il comptait filer. 

— J’ai entre les mains la vie d’une civile sans casier. C’est elle qui devait 
témoigner pour garder ces deux sales pourris en taule et tu sais que ces mecs 
travaillent pour Mickey. 

— Ça ne change pas qu’il se soit suicidé Hardy, insiste-t-il en secouant la tête 
avant de soupirer comme si je n’étais qu’un débutant lui faisant perdre son 
temps. 

— OK, on arrête de jouer deux minutes. La mort est fraîche, les médias ne 
s’en sont pas encore emparés, et pour le moment les patrons attendent de voir la 
suite. On est d’accord que ça te laisse le temps nécessaire de faire venir tes 
propres experts pour faire la lumière sur le suicide, sauf que... 



— Tu me menaces ? questionne-t-il, le rouge de la colère marbrant son visage 
rond. 

Je ne réponds pas, laissant mes lèvres s’étirer en l’ombre d’un sourire 
machiavélique pour toute réponse. 

— Nous connaissons les bureaucrates au-dessus de nous. Je pourrais passer 
par la voie officielle. Demander à mon chef le dossier complet. Voire même à 
l’hôpital, c’est là qu’il est mort non ? Sauf que si je fais cela, il démontrera 
l’intérêt public pour le « suicide » et là, tes boss voudront des réponses et 
chercheront à se protéger sans te donner le temps d’arranger la vérité comme tu 
le souhaites. Et ne soyons pas cons, s’ils ont à sacrifier quelqu’un, ça ne sera pas 
eux non ? 

— Et donc ta solution ? 

— Tu me donnes une copie de ce dossier qui est là, je Tutilise pour mes 
besoins et personne n’a à savoir ce qu’il contient. 

— Et qu’est-ce qui me dit que tu ne vas pas garder cette copie et t’en servir 
plus tard ? 

— Travailler avec des criminels te fait devenir paranoïaque non ? demandé-je 
en laissant échapper un rire complètement faux. 

— Tu as entendu parler de l’histoire d’un S.W.A.T. qui manipule la ministre 
de la Justice comme une marionnette ? 

Il lève la tête, le regard suspicieux. 

— C’est toi ? 

— Disons seulement que je connais très bien ce mec, laissé-je entendre alors 
que je sais qu’il pense déjà à la perte de ses subventions si je décide de susurrer à 
l’oreille de la ministre qu’elle doit faire une enquête là-dessus. 

— J’avais raison quand tu es entré, ta place est bel et bien ici, souffle-t-il en 
attrapant le dossier qu’il glisse dans une autre pochette vierge. 

Il me les plaque sur le torse l’air furax et se dirige vers la porte. Il l’ouvre et 
me signifie de quitter les lieux d’un geste de la main. 

— Ce fut un plaisir de faire affaire avec toi, ajouté-je en arrivant à sa hauteur. 

Je l’entends annoncer à sa secrétaire d’annuler ses rendez-vous et d’appeler 

une personne dont je ne saisis pas le nom. À n’en pas douter, il prépare déjà ses 
cartes au cas où son tour de jouer arriverait plus vite que prévu. 

Je dépose le dossier sur le siège passager et prends le chemin en direction de 
la maison d’Alyssa. Jay a besoin d’être relevé, et comme il est 18 h, il doit déjà 
trépigner d’impatience. Je roule en songeant à ce que je vais trouver sur ces 
feuilles et me demande comment faire pour la garder en vie si Mickey a déjà 



commencé sa partie de chasse. 

Aussitôt arrivé, je repère dans l’entrée l’auto de Jay mais il n’est pas dans sa 
voiture. Y’a-t-il eu un problème ? C’est la première question qui me vient à 
l’esprit. Je coupe rapidement le contact, gravis les quelques marches jusqu’à la 
porte, chasse les images de sexe intense qui me submergent et entre dans la 
maison le cœur palpitant. S’il lui est arrivé quelque chose... 

J’ai à peine posé le pied dans la maison que je les repère tous les deux, assis 
face à face à la table à rire. Elle lui sourit et darde ses yeux de biche dans ma 
direction. L’espace d’un moment, je lutte entre les battements erratiques de mon 
cœur et l’envie de faire tomber Jay de sa chaise et de lui en coller une en pleine 
gueule. 

Comment peut-il se permettre d’être aussi familier avec elle ? Elle est une 
victime, une femme que l’on doit protéger. Pas bouffer à sa table en partageant 
une bouteille de rouge ! Putain ! 

Professionnel ? Tu rigoles non ? Je parie que tes doigts sentent encore son 
nectar ! 

— Hardy ça va ? me questionne-t-elle, une lumière inquiète dans ses 
prunelles. 

Et c’est là que tu as l’air d’un pauvre con ! 

— Ouais, j’ai du nouveau, je t’emprunte Jay. 

— Mais je suis en train de bouffer, ça peut attendre quelques minutes non ? 
supplie-t-il faussement en m’offrant son sourire de joueur invétéré. 

— Je t’attends dehors, me contenté-je de répondre. 

Il ne met pas longtemps à me rejoindre. 

— Mais tu fous quoi ? sifflé-je entre mes dents, essayant de calmer les 
clapotis de la colère. 

— Je fais de la protection rapprochée, rétorque-t-il un sourire collé sur sa 
gueule d’ange que je m’apprête à réduire en bouillie. 

Mes poings se serrent instantanément à la simple allusion qu’il vient de faire. 

— Je te l’avais dit mec que c’était risqué d’être près d’elle, répète-t-il en 
posant ses yeux sur mes mains. 

J’élude son commentaire, sachant très bien que cela ne peut que mal se 
terminer. J’opte pour le changement de sujet et je lui expose avec transparence 
ma visite à notre vieux pote Ludo. 

Il rigole en apprenant que j’ai parlé de Cartweld et volontairement laissé 
planer le doute. 

— Je vais voir ce que je peux trouver auprès de mes contacts, conclut-il avant 



d’embarquer dans le bolide qui fait sa fierté. 

Il étire son cou par la fenêtre et me balance un : 

— Je te laisse tout ce que je n’ai pas terminé à l’intérieur, quelque chose me 
dit qu’elle doit être encore chaude... 

Mon visage se crispe instantanément. 

— L’assiette Hardy, ajoute-t-il avant d’éclater de rire et de faire crisser les 
pneus, laissant de la fumée et sa marque sur le sol. 

J’embarque dans ma voiture à mon tour et prends le temps nécessaire de me 
calmer avant d’aller la rejoindre. 



Chapitre 29. Les bons comptes... 


Alyssa 

La vérité toute nue ? Hardy m’a fait jouir pour se tirer au matin, en me laissant 
à la merci de son ami, pour ne réapparaître que le soir, ouvrant la porte à la 
volée. Il avait l’air vénère et ce sont les prémices des colères terribles dont il 
semble être capable. 

Il a fait sortir Jay avec qui je partageais un repas et s’est enfermé dans sa 
voiture depuis. Regrette-t-il déjà ce qui s’est passé ? Si c’est le cas j’espère qu’il 
estime que l’erreur en valait le plaisir. 

Je n’avais fait que quelques avancées pour réussir à le percer à jour, et j’ai 
l’impression de repartir d’encore plus loin que d’où j’ai commencé. Oui mais 
cette jouissance ! Dans ton cas, l’erreur était clairement dépassée par le plaisir. 

Bon sang, mais quelle personnalité ! Il vous repousse une minute et part à 
l’assaut la seconde suivante. Tant de retenue et de contrôle pour le boulot 
contrebalancés par autant de passion et de vérité pure et dure. Hardy est une 
énigme et même si ça me rend folle, j’ai besoin de le déchiffrer. Ma vérité a moi, 
c’est celle-là. 

Mon portable sonne et je cours à travers la maison pour réussir à mettre la 
main dessus. Il est sous une pile de coussins du sofa, et quand je réussis enfin à 
l’attraper, je suis déçue de ne pas y apercevoir le numéro de mon preux 
chevalier. 

Un numéro masqué apparaît à l’écran. Je ne réponds pas, je sais de quoi il 
s’agit. Je verrouille le portable et le balance sur une table alors qu’on frappe à la 
porte d’entrée. Je vérifie derrière le rideau, reconnais Hardy et malgré qu’il soit 
23h heures passées, je lui ouvre. 

— Alyssa, lâche-t-il d’une voix solennelle qui me heurte bien plus que je ne 
veux l’admettre. 

— Bonjour Hardy, tu as faim ? Il me reste des pâtes, je peux les faire chauffer 
si tu... 

Il me coupe net dans mon élan de gentillesse en secouant la tête. Comme si 



j’avais prononcé un mot qui l’avait irrité. Ses yeux passent au crible les pièces 
derrière moi. 

— Hardy ? Ça va ? demandé-je, mettant de côté mes envies au profit de mon 
inquiétude. 

— Je vais faire le tour de chaque fenêtre si tu le permets, ajoute-t-il en me 
regardant cette fois. 

Ses yeux marron étudient les miens et il ne détourne plus le regard, 
m’affrontant avec détermination. Il sent aussi que le moment « désir » de la 
soirée est tombé à plat. 

— Est-ce qu’il y a du nouveau ? Je veux dire pour que tu décides de tout 
vérifier soudainement ? 

Il réfléchit quelques secondes avant d’ouvrir enfin la bouche et de me partager 
un peu de cette vérité que lui seul détient. 

— Un des mecs est mort et je pense qu’il n’est pas impossible que le ménage 
ait été fait. Mon rôle est exclusivement de veiller sur toi, et je compte bien 
m’acquitter du job qui m’a été confié, récite-t-il d’un ton dénué de tout sentiment 
humain. 

— Je suis la prochaine c’est ça ? 

La réponse me fait peur et pourtant, je sais que je peux compter sur le cyborg 
qu’est Hardy pour me la foutre en pleine gueule comme pas un. 

— Je présume qu’il va s’occuper de l’autre avant et une fois que ce sera fait, 
là c’est pour toi que ça sera risqué. 

J’accuse le coup avec le sentiment effroyable d’être prise au piège. Peu 
importe ce que je ferai, l’issue ne pourra changer. À partir de maintenant, le jeu 
commence et je ne suis qu’un pion sur l’échiquier de Mickey. Un homme 
puissant que rien n’arrête. 

Je recule et le laisse pénétrer dans l’entrée. J’essaie de calmer la petite voix 
insidieuse qui me souffle que s’il vérifie l’intérieur c’est que ma maison n’est 
peut-être pas aussi sécuritaire que ce que je pensais ? Il fait le tour des lieux 
étudiant chaque porte, chaque fenêtre, comme une entrée potentielle et lorsqu’il 
monte à l’étage, je ressens un sentiment de soulagement incommensurable. 
D’une part parce que son attitude je-m’en-foutiste imprègne la totalité de la 
pièce, me donnant presque envie de regretter le rapprochement de la veille, et 
d’autre part parce que le voir inspecter et froncer les sourcils me rend 
complètement folle. 

Cet endroit a déjà vu tellement de malheurs, une merde par mètre carré au 
minimum. Je n’ai pas envie d’être celle dont le sang tachera le carrelage. Pas 



envie de mourir sans avoir réellement vécu pour moi-même. Sans avoir réussi à 
me défaire de ce destin qui s’acharne à ne pas me laisser de répit. J’ai essayé de 
m’en libérer, essayé de prétendre à une vie nouvelle, essayé de rêver que j’étais 
normale, banale même. Je fouille dans la penderie de la salle de bain quand 
j’entends claquer une porte de placard dans la cuisine. Même pour fouiller, il ne 
fait pas dans la dentelle. Je sors de la salle de bains pour lui demander : 

— Si c’est un verre que tu cherches c’est la porte à... 

Je ne termine pas ma phrase et me fige aussitôt devant la silhouette 
indubitablement masculine qui se tient devant moi. 

Un mec portant des couleurs sombres, une casquette qui cache une partie de 
son visage. Probablement un tueur, et tenant entre ses mains gantées un pied de 
biche qui me paraît énorme. 

Mes pieds ne m’obéissent plus. La porte de la salle de bains est à quelques pas 
seulement mais mes chances d’y courir, de m’y engouffrer et de la verrouiller 
sont très minces. Mon cœur bat à une vitesse hallucinante, mon pouls puise si 
fort que je n’entends que cela. 

Je pourrais hurler et avertir Hardy que je sais être à l’étage. Mais j’ai peur de 
lui faire perdre l’avantage de l’effet de surprise. 

Je ne distingue plus de bruits en provenance de là-haut. Ça signifie deux 
choses : soit il est blessé et donc le malfaiteur a commencé par lui, soit il est au 
courant de la présence de l’intrus et attend pour attaquer. 

L’homme fouillait à mon arrivée. Je sais donc ce qu’il cherche et pourquoi il 
le cherche. Son teint livide, ses pupilles dilatées, ses joues creuses. Il porte tous 
les stigmates que je connais par cœur pour les avoir trop souvent vus. 

— Où est le cash ? laisse tomber une bouche donc les dents jaunes et noires 
me confirment ce que je savais déjà. 

— Je n’en ai pas, réponds-je alors que ma voix exprime clairement la peur qui 
me vrille l’estomac. 

— Oh c’est dommage... Tu savais pourtant que tu devais réunir la somme. Il 
dépose son arme sur son épaule et fait une enjambée dans ma direction. Il feinte 
un pas de plus en grognant et est hilare devant le soubresaut que je n’ai pas 
réussi à retenir. Il rit à gorge déployée alors que cela creuse ses joues davantage 
le faisant ressembler à un cadavre extirpé de sa tombe. Il réduit davantage 
l’espace entre nous d’un mouvement rapide. Il ne rit plus, son regard est haineux 
alors qu’il me pousse contre le mur. 

— Dernière chance, siffle-t-il à quelques centimètres de mon visage. 

J’essaie de détourner la tête mais il attrape mon menton entre ses doigts 



crasseux qui sentent encore la fumée 

Hardy, mon Dieu... Où es-tu ? Je ne veux pas trahir sa présence, mais je suis à 
quelques secondes de me faire briser tous les os. Je doute d’arriver à garder mon 
calme, gagner le temps nécessaire pour mettre à exécution un plan hypothétique. 

L’inconnu, plus maigre que moi, est tout de même bien plus fort. Une 
personne ravagée mentalement et usée physiquement qui trouve la force et la 
vitalité grâce à cette merde blanche qui passe dans ses sinus. S’il ne portait pas 
un pull à manches longues, je suis persuadée que je verrais les traces laissées par 
toutes les aiguilles lui ayant promis un bout de ce paradis artificiel. 

— On peut sûrement arriver à trouver une solution ? rusé-je en espérant 
gagner du temps. 

Il enfonce son pied de biche sur ma gorge et pousse dessus jusqu’à ce qu’il 
n’y ait plus qu’un mince filet d’air alimentant mes poumons. Le métal s’enfonce 
douloureusement dans ma peau. Mes yeux s’écarquillent, je tente de respirer et 
n’y arrive pas à la hauteur de mon besoin. 

Économise ton oxygène. Calme-toi, calme ton cœur, tu n’es pas seule, Hardy 
est là... Ces paroles investissent ma tête, mais déjà, mon corps panique à l’idée 
de mourir asphyxiée. Plus la voix me souffle de me calmer, plus je m’énerve et 
plus la terreur me gagne. 

Et si Hardy était mort ? Et s’il n’était pas en mesure de venir me sauver ? 

— Donne-moi du cash, donne-moi une partie, ce soir, maintenant. Il serait 
dommage de briser ces deux jolies mains non ? 

J’essaie de parler mais je ne réussis qu’à produire un sifflement à peine 
audible. 

Il lâche un peu la prise et je prends une grande goulée d’air frais que 
j’accueille avec un bonheur jamais égalé. Je suis certaine à cet instant que c’est 
plus puissant encore que le liquide qu’il s’injecte à la recherche de quelque 
chose de vital qui lui échappe. 

— Je n’ai pas un rond. Pas maintenant, ni demain ni jamais ! Les flics ont 
saisi ce que j’avais réussi à ramasser je n’ai plus rien, expliqué-je en retenant les 
larmes que je sens poindre. 

— Tu connais les règles. Elle s’est tirée, elle n’a pas payé, c’est maintenant ta 
dette, précise-t-il en souriant de toutes ses dents bouffées par les drogues. 

— Elle ne s’est pas tirée, elle est morte ! Tu te doutes qu’elle ne m’aurait pas 
laissé cette somme en héritage ! Si ça se trouve, elle se l’est injectée ! objecté-je 
vivement. 

J’aurais envie de hurler que c’est injuste, que je ne suis pas elle, que c’est elle 



qui aurait dû payer pour ses erreurs pour une fois. Sauf que je n’ai pas le temps 
d’argumenter davantage, il attrape son arme à deux mains, comme une batte de 
baseball, prêt à l’abattre sur moi. Je comprends à cet instant que rien ne 
l’arrêtera. Sauf une somme à quatre chiffres que je ne possède pas. 

Ils promettent une dose en échange de menus services. C’est comme ça qu’ils 
procèdent. Ils affichent une carotte devant le nez de ces junkies, leur faisant faire 
le sale boulot et s’assurant que ceux-ci ont autant à cœur qu’eux que le paiement 
soit effectué. Je sais, avant de croiser la lueur de folie de son regard, que si je ne 
lui donne pas ce qu’il exige, la colère découlant du manque anticipé le fera sans 
doute me tuer. 

Comme pour me donner raison, le mec secoue la tête et pince les lèvres l’air 
de dire : bon bah, il faut ce qu’il faut. Il lève la barre au-dessus de lui. L’éclat du 
manque brille dans ses pupilles dilatées et je sens que la fin arrive. Je perçois la 
fatalité et ferme les paupières. 

— Tu lui dois cet argent, si ce n’est pas moi qui finis le job, un autre viendra 
et hors de question que ce soit l’autre que tu paies. Si tu me dis où est le fric, je 
t’épargnerai, promet-il d’une voix qui suinte le mensonge à plein nez. 

— Je n’ai pas ton argent ! persisté-je alors que la colère emboîte le pas à son 
envie. 

Il prend de l’élan et recule le bâton autant qu’il le peut pour s’assurer un 
impact maximum. Je suis mortifiée et souffre déjà en imaginant le mal que cela 
m’infligera. Avant de sentir la panique m’envahir, la dernière chose que je vois 
est son arme fendant l’air à quelques centimètres de moi. 



Chapitre 30. Mise à mort 


Hardy 

J’étais dans le haut de l’escalier quand j’ai compris qu’elle ne s’adressait pas à 
moi, mais bien à une personne qu’elle prenait pour moi. 

Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai tendu l’oreille à l’affût d’une piste 
susceptible de m’en apprendre davantage sur Alyssa. Cette fille aux yeux de 
poupée, au visage d’ange, au corps de déesse et aux soupirs qui ont tout d’un 
chant de sirène. Cette fille qui me rend fou, mais que je n’arrive pas à classer 
comme les autres. 

Mes semblables ont l’air de penser qu’elle est de connivence dans l’échelle de 
la criminalité sauf que je n’arrive pas à y croire, pas plus qu’à me l’enlever de la 
tête. J’espère glaner une info, mais rapidement, je comprends que l’homme n’est 
pas bien intentionné et qu’il est de surcroît animé par une soif insatiable. Que sa 
raison d’être en ces lieux n’a rien à voir avec elle. 

Quand, de mon perchoir, je la vois et l’entends heurter le mur derrière elle, le 
premier de mes problèmes me percute avec une force et une puissance que je 
n’ai même pas anticipées. La colère, cette part de moi qui me fait passer 
d’homme à animal, se réveille, s’étire et est prête à bondir. 

Les deux parties qui ne forment qu’un tout se battent, se heurtent et s’entre- 
déchirent à l’intérieur. Je sais laquelle va gagner, c’est toujours la même, au 
final, puisqu’elle se nourrira de noirceur; et c’est dont je suis le plus constitué. 

Il la touche. Tu as promis, qu’attends-tu !? Bute ce mec, il ne mérite que ça, 
souffle la voix insidieuse. 

Attends, ne le touche pas, tu ne seras pas capable de te contrôler, tu vas le 
tuer et si tu es en taule, impossible de la protéger. Ils la tueront et tu vas 
manquer à ta promesse, scande la partie lumineuse. 

Tu veux voir la couleur de son sang, tu veux voir son regard suppliant avant 
de crever ses yeux en y enfonçant les doigts. Tu as besoin de sentir la vibration 
de ses os se brisant sur tes phalanges. Allez Hardy, protège-la, tu as promis... 

Ces mots... Ces putains de mots de merde, je songe en posant les mains sur le 



mur, essayant de convaincre mon corps de ne pas donner à mon cerveau ce qu’il 
demande. De ne pas répondre à l’appel de la mort. Putain, je connais ce besoin 
de me battre, de laisser cette fureur sans nom déferler, mais ce goût de meurtre 
sur le bout de ma langue est une première. Du moins, si le combat n’est pas 
engagé, ça n’a jamais été autant viscéral 

Mes forces mentales s’amenuisent. Une voix hurle plus que l’autre, la 
noirceur prend le pas sur la raison et je la sens m’envahir. Sauf que si je ne peux 
compter sur un retour en arrière, si je dois régler son compte à ce type, je n’ai 
alors qu’une seule option pour en limiter les dégâts. 

Fort de cette idée désespérée, je saisis mon portable dans la poche arrière et 
envoie un texto à Jay. Il a son téléphone sur lui H24 alors je sais qu’il peut faire 
bouger les choses rapidement. Enfin, plus que ces flics de merde qui n’osent 
même pas mettre les pieds dans le coin. 

[Intrus chez Alyssa, je m’apprête à lui régler son compte. 7 minutes.] 

Il saura qu’il doit faire vite, qu’il doit envoyer la cavalerie ou à tout le moins 
passer un appel aux patrouilleurs les plus proches. Je sais que j’ai fait le bon 
choix. Je sais que je l’ai fait à temps. L’intelligence s’en va, laissant place à 
l’instinct et c’est lui qui guide mes pas dans l’escalier alors que l’homme 
s’apprête à la frapper de ce que je pense être un pied de biche. 

Oh le fils de pute, j’espère qu’Alyssa a bien mémorisé ses traits parce que, 
quand j’en aurai fini, ce mec sera tellement impossible à reconnaître que la 
morgue lui attribuera le nom de John Doe. Je me téléporte presque jusqu’en bas 
puisque je n’ai aucun souvenir d’avoir posé le pied sur aucune des marches. Déjà 
rapide comme un fauve, je saisis la barre qu’il tient au-dessus de sa tête, l’attrape 
et le coupe dans son élan. 

Il se tourne vers moi et retient un hoquet de surprise. Visiblement, il n’a même 
jamais envisagé qu’elle soit avec quelqu’un. Un débutant, un vrai. Et à son 
visage, je dirais un camé qui a presque fini de planer. Un mec à la recherche de 
cash pour une dose. Son visage passe de moi à elle à vitesse fulgurante. J’arrive 
presque à entendre grincer les rouages de son cerveau de toxico. 

J’ai agrippé son arme par le milieu, ce qui me donne l’avantage. Il force et 
tente de la ramener vers lui, mais je le surprends en basculant mon torse vers 
l’avant, ce qui me donne la liberté de mouvement nécessaire pour lui envoyer un 
puissant coup de coude au visage. Je ne lui laisse pas le temps de réaliser et, 
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alors que la douleur irradie son corps, lui assène un violent jab sur la cuisse. Ce 
qui le fait tour à tour tanguer, hurler et lâcher la barre pour se recroqueviller sur 


lui-même. 

Je me saisis de la tige de métal tombée au sol à ses côtés. L’intrus est maîtrisé 
et désormais inoffensif. Je respire par saccades, je lutte contre moi-même encore 
plus férocement que je ne l’ai jamais fait. Je le toise et le surplombe, la peur 
emplit ses yeux. Il sait, il comprend à cet instant que j’ai soif de sa vie. Qu’il a 
osé toucher à celle à qui j’ai fait une promesse. 

Je me tourne vers elle, cherche une protestation dans son regard, mais n’en 
trouve aucune. Se lèvres sont retroussées, ses mains, posées sur sa gorge, et elle 
regarde l’homme au sol comme si elle souhaitait la même chose que moi. 

J’ai promis.... 

Je lève la tige façon batte de baseball et m’apprête à défoncer ce mec. La 
raison n’existe plus, entièrement bouffée par l’impulsion. Je donne le premier 
coup dans les côtes de l’homme. Son hurlement m’emplit les oreilles en écho à 
ma fureur qui gronde. La force de l’impact résonne encore dans le manche, que 
déjà je prends un second élan. Sauf que ce coup n’atteindra jamais la cible. 

La porte s’ouvre à la volée allant frapper le mur si fort que la poignée y laisse 
une trace. 

— Hardy, ils sont là, lâche tout, merde ! 

Mes narines se gonflent, mes dents menacent d’éclater sous la pression de ma 
mâchoire. Sa voix se fraie un chemin jusqu’à mon cerveau, mais même si je sais 
qu’il dit vrai, même si mon humanité l’entend, je n’arrive pas à calmer la bête et 
encore moins quand elle n’a pas été rassasiée. 

Mon corps se raidit, mes épaules sont droites et mon torse se soulève à un 
rythme effréné. Jay lève sa main pour la poser sur mon épaule puis, sagement, se 
ravise. Il sait qu’on ne doit pas me toucher, que je n’aime pas cela, mais que 
quand je suis dans cet état ça revient à signer son arrêt de mort. 

— Hardy, mec, tu as besoin de te ressaisir là, maintenant. Fais-moi confiance, 
OK? 

— Hardy ? murmure la douce voix d’Alyssa dans mon dos. 

Jay dirige un regard inquiet vers elle. Ils semblent communiquer sans 
qu’aucun son ne sorte de leur bouche. 

— Hardy, prononce à nouveau la voix sur un ton presque maternel. 

Une intonation pleine de compassion, une tonalité qui chemine jusqu’à moi 
comme une bouffée d’air frais dispersant le brouillard de mon âme. 

Je tourne lentement la tête dans sa direction et sens la pression redescendre 
jusqu’à tomber sur son regard dans lequel je lis aisément la peur. Cette idée me 
file une nausée instantanée, menaçant les deux moitiés qui m’habitent de repartir 



sur un nouveau débat. 

Tu dois la protéger et tu la terrorises. 

Elle se tiendra loin, ça vaut mieux pour elle... 

Des pas se font entendre et je sais que la cavalerie arrive. Le bruit de leurs 
bottes résonne dans l’escalier et bientôt, ils apparaissent dans le cadre de la 
porte, arme au poing fouillant des yeux la scène se jouant au fond de la maison. 

On me hurle de lâcher mon arme, de me mettre à genoux, et lorsque Jay tente 
de décliner nos identités, ils se mettent à gueuler encore plus fort. Je lâche le 
bâton de métal qui tombe au sol, faisant sursauter le voleur qui semble revenir à 
lui. Puis, je me laisse tomber à mon tour. Il n’y a que ça à faire devant ces 
hommes qui ne veulent rien entendre en plein power trip. 

Un homme aide le drogué à se relever alors qu’en parfait diapason la salive, le 
sang et les mots s’écoulent de sa bouche dans un discours décousu. Pour ce que 
j’en déchiffre, il m’accuse d’avoir tenté de le tuer. Les mains derrière la tête, je 
regarde le visage du policier changer avant de se tourner dans ma direction. Il 
s’approche en sortant les menottes et alors que Jay tente de s’interposer, il lui 
indique que s’il s’en mêle, il sera aussi arrêté pour entrave. 

Je déploie toutes mes forces à me contenir, et à ne pas enfoncer à ce flic ses 
menottes bien profondément. 

Elle est en sécurité, me rappelle ma conscience. Cette constatation me permet 
instantanément de me calmer un minimum. 

Alors que le cliquetis de la menotte qu’on ouvre se fait entendre près de mon 
oreille, Alyssa semble émerger de Dieu sait où. 

— Vous l’arrêtez ? Vous ne pouvez pas ! Il m’a sauvée ! Ce mec essayait de 
me tuer. Il a dit vouloir de l’argent, et quand on le regarde on comprend aisément 
pourquoi ! Et c’est Hardy qui lui a sauté dessus alors qu’il était en train de 
m’étrangler ! 

Le policier suspend son geste et ne remarque que maintenant les marques 
rouges encore visibles dans le cou d’Alyssa. 

Son visage va d’elle à moi. 

— C’est vrai, monsieur ? questionne-t-il. 

— Ah, parce que maintenant ça vous intéresse de connaître ma version ? 
ironisé-je encore sous le coup de la surprise de voir qu’Alyssa a tenté de venir à 
mon secours. 

C’est toi qui dois la protéger, maugrée ma conscience sur un ton de reproche. 

— Je suis le Sergent Hardy du S.W.A.T., unité spéciale contre les trafiquants, 
laissé-je tomber d’une voix narquoise, trop heureux de voir le mec blêmir alors 



qu’il comprend ce qu’il vient de faire. 

— Je... Vous... Celui qui a passé l’appel n’a rien mentionné ! 

— Je vous présente le sergent Colsky, me fais-je un plaisir de dire avant de me 
lever, d’enlever les mains sur ma tête et de le surplomber de ma haute stature. La 
prochaine fois, assurez-vous de savoir, soufflé-je en sachant très bien qu’il 
comprend le sous-entendu. 

Dans le milieu, ils nous détestent, voire même nous jalousent, le tout bien 
mélangé avec une pointe d’envie. Ils cassent du sucre sur notre dos, mais quand 
ils rencontrent un seul d’entre nous, ils tremblent presque, nous servent des 
« monsieur ». 

Au début, cela me plaisait d’inspirer ainsi le respect dans le milieu. 
L’escouade qui fait le ménage et sort les vidanges et les pourritures. Un 
claquement de doigts et soit leur carrière est finie, soit ils se retrouvent au 
carrefour du coin, à faire la circulation. Au début, c’était grisant, ce sentiment de 
toute-puissance, sauf qu’au fil du temps, j’ai compris que ce sont les ordures 
comme Cartweld qui les terrorisaient. Notre escouade a été mise sur pied pour 
remettre les choses à plat, pour que les bavures policières soient éradiquées et 
que la corruption prenne fin. Sauf que, ironiquement, le pouvoir qu’on nous a 
octroyé est monté à la tête de certains, faisant d’eux la même espèce que ceux 
qu’ils traquent, exception faite que nous avons tous les pouvoirs. Nous sommes 
donc devenus encore plus dangereux que ceux que nous devions débarrasser. 
Jury, juges et bourreaux, voilà ce que nous sommes. 

— Nous l’arrêtons et le plaçons en cellule jusqu’à ce qu’il passe devant un 
juge, précise-t-il, visiblement à la recherche de l’approbation de Jay. 

Ce dernier hoche la tête et le policier relève le junkie qui ne cesse de se 
lamenter alors que ses mains sont entravées et qu’il tente de mettre son poids sur 
sa jambe blessée. 

Je me tourne vers Alyssa qui me scrute en silence depuis son intervention bien 
placée. 

— Tu vas bien ? tenté-je, devinant aux larmes qui coulent sur ses joues que 
ma question est bien maladroite et superflue. 




Chapitre 31. Je devrais... 


Alyssa 

Je voudrais me cacher, faire disparaître les larmes sur mes joues d’un simple 
coup de baguette et qu’il oublie m’avoir vue dans cet état. 

Saoule la veille, en pleurs aujourd’hui, et comme je ne sais pas de quoi sera 
fait demain, j’anticipe le pire. 

Ce sont ses mots... Cette ouverture que j’ai distinguée dans ses paroles alors 
qu’il s’est aussitôt enquis sur mon état. Ça semble si réel. Comme s’il avait, le 
temps d’un infime instant, découvert qu’il était l’heureux propriétaire d’un cœur 
humain. 

Mes yeux sont rivés aux siens et mes larmes ne m’importent plus autant. 
J’arrive à voir une parcelle de son être qu’il ne ferme pas systématiquement. Ce 
genre de moment où le temps semble se figer et que vous savez que vous ne 
l’oublierez jamais vraiment. 

Ses lèvres s’écartent légèrement, il semble sur le point de dire quelque chose, 
mais ce n’est pas sa voix que j’entends et aussitôt le temps se remet à tourner. 
Ses traits se durcissent, ses épaules redeviennent droites et le pli soucieux sur 
son front disparaît rendant sa peau lisse. 

— Euh quelqu’un me répond ? C’est moi Jay. Ah, plus de flics, peut-être que 
c’est le moment de m’expliquer ? 

Il agite ses mains dans tous les sens devant nous pour attirer notre attention. 
Le corps de Hardy se tourne dans sa direction et je constate à la façon dont il 
l’ignore que nous ne partageons plus rien. D’ailleurs, sauf erreur de ma part, 
cette ouverture, elle n’arrive que lorsqu’il vit un moment intense au possible, 
après ce genre de crise de colère. Comme s’il mettait tant d’énergie à tenir les 
autres éloignés et à brider sa personnalité qu’il n’y a que dans ces moments-là, 
des moments où ses instincts prennent le dessus, qu’il ne peut arriver à se cacher 
en maître de la dissimulation. 

— Un mec est entré, un mec l’a touchée, un mec s’est pris un coup et un mec 
s’en va en taule, résume l’homme de glace d’un ton égal. 



Jay se tourne vers moi, les lèvres fermées, mais des questions dans le regard. 

— Exactement ça, admets-je volontiers. 

— Et ce mec, tu le connais ? Tu sais ce qu’il voulait ? 

— Il voulait de l’argent, réponds-je en priant pour qu’il ne m’en demande pas 
plus. 

— De l’argent ? Qu’est-ce qui lui fait penser qu’il y en avait ici ? Enfin sans 
vouloir te vexer, si j’avais à braquer un quartier, ce n’est pas le premier auquel 
j’aurais pensé. 

— Enfin, tu l’as vu comme moi, je ne pense pas qu’il soit du genre à réfléchir 
sur le long terme. 

— Donc, tu ne le connais pas ? 

— Non, je ne l’avais jamais vu avant ce soir, affirmé-je sans culpabilité et 
sachant que ce n’est pas un mensonge. 

— OK, lâche-t-il finalement, avant de pivoter en direction de son ami et 
collègue. 

— Tu sais que ça va se savoir non ? Et avec le mec en taule et celui mort, elle 
va enfin être protégée. 

Le visage de Jay se crispe momentanément alors qu’il est clair que vu la 
contraction des mâchoires de Hardy, il lui sert des remontrances silencieuses. 

Le mec mort ? Enfin être protégée ? Les mots se fraient un chemin jusqu’à 
mon cerveau et j’essaie de comprendre ce qu’il se passe. Hardy me protège, 
depuis des jours, il dort dans mon entrée, me suit comme un chien de garde 
partout où je vais, mais merde qu’est-ce que ça signifie exactement ? 

— Hardy ? prononce ma voix aussi perplexe que mon cerveau. 

Jay esquisse un levé de main qui indique clairement qu’il se retire de la 
conversation. 

— Hardy ? redemandé-je en commençant à m’énerver. 

— Alyssa je... J’avais promis... tente-t-il de plaider lamentablement. 

— Promis ? Promis quoi ? De me mentir ? De me faire croire que c’était ton 
job de me surveiller ? Tu es un vrai flic ? Parce que si ça se trouve, tu me joues 
peut-être la comédie depuis le départ non ? 

Je suis furieuse ! Est-ce lui, le réel objet de ma colère ? Je n’en suis pas 
certaine, néanmoins il est une cible de choix pour celle qui en en marre. 

Je voulais repartir à zéro. Je ne voulais qu’une vie normale ! Je m’étais promis 
de ne pas suivre son chemin, de réussir, d’avoir un avenir meilleur, de m’en 
sortir... Sauf que je traîne dans son ombre et ramasse toutes ses merdes derrière 
elle. 



La roue tourne et tourne sans que rien ne change vraiment, bien que j’aie 
déployé tous les efforts possibles et imaginables pour inverser la tendance. 

La pomme ne tombe jamais loin de l’arbre, scande la voix masculine dans ma 
tête. Un jour, tu auras besoin de moi. Un jour tu viendras me trouver et tu me 
supplieras. 

— Des mensonges ! Toujours des saloperies d’histoires de merde ! hurlé-je en 
poussant Hardy de toutes mes forces sans qu’il ne bronche. 

Je cherche à le provoquer. Je veux une émotion, ne serait-ce que la colère. On 
ne peut pas toujours être un de ces putains de blocs de glace ! Je vocifère 
quelques injures de plus et devant son impassibilité inhumaine, je monte les 
marches d’un pas pesant et claque la porte de ma chambre. Direction le lit pour 
m’effondrer en m’octroyant les remontrances que je mérite. 

Tu oses parler de mensonges ? Tu lui reproches quoi en fait ? Ne serait-ce pas 
plutôt ce dans quoi tu as mis les pieds qui te pose problème ? 

Je me lève, regarde mon reflet dans le miroir et ai presque envie de rire. J’ai 
une mine affreuse avec les cheveux hirsutes. Mes yeux sont enflés des larmes 
qui s’en sont échappées et la colère me donne un teint rougeâtre qui ne me plaît 
guère. Néanmoins, mon reflet me renvoie une part de vérité en pleine gueule. Il 
y a celle que je prétends être et celle que je suis et entre les deux, le spectre de 
celle que je veux être. Celle que j’ai toujours pensé que je deviendrais, celle qui 
est née d’une utopie de gamine me garantissant le bonheur. Comme une formule 
magique qui, une fois adulte, perd toute propriété mystique. 

Je refais mon chignon, secoue la tête devant ce reflet qui en fait autant et je 
me botte les fesses pour redescendre et redevenir une adulte mature prête à 
s’excuser pour sa réaction de gamine. 

Je ne sais pas quel est le problème de Hardy en ce qui concerne les promesses, 
mais visiblement ça le rend très émotif et pas dans le sens doux du terme. Je ne 
peux faire abstraction du fait qu’il souhaite me protéger à tout prix. Je ne 
comprends aucun des rouages de son cerveau ni ce qui Ta convaincu de camper 
devant chez moi, mais il Ta fait. Avec une humeur de chien, mais il était tout de 
même présent. 

Plus que tous les autres... 

Je descends l’escalier et aussitôt les voix des deux hommes me parviennent. 
Aussi habile soit-il pour être normalement invisible, là c’est la totale. La voix de 
Jay, énervé à n’en pas douter me parvient : 

— Qu’est-ce que tu veux de plus ? Tu voulais qu’elle soit protégée, là elle 
Test. Tu m’entends Hardy ? Je te libère de toutes tes promesses à la con et te dis 



de rentrer chez toi, de prendre cette bière qui te fait envie ou la caisse au 
complet ! M’en fous pourvu que tu rentres chez toi te reposer ! 

— Je t’ai dit non, rétorque Hardy, les dents serrées les unes contre les autres. 
J’ai fait... 

— Une putain de promesse de merde ! Oui je sais ! Mais t’es con ou quoi ? Tu 
as réussi, tu as obtenu tout ce que tu espérais pour elle. Dossier réglé, on ferme 
la filière maintenant ! 

Jay n’en peut apparemment plus, et selon les intonations de leurs voix, je 
comprends que celui qui a frappé la table du plat de la main, c’est lui. 

— Elle n’est pas elle bordel de con ! Aucune ne sera jamais elle ! Tu 
n’arriveras pas à en sauver une qui te fera te sentir moins mal ! Quand vas-tu te 
pardonner ? 

— Assez ! tonne Hardy d’un ton que je ne lui reconnais pas. 

Une voix qui vous file des frissons immédiats puisqu’elle déborde d’une 
agressivité sans borne telle que votre instinct de survie vous hurle de vous 
éloigner. 

Des Hardy, j’en ai vu beaucoup au fil du temps. Des mecs qui se mettent en 
colère pour un repas tiède, pour une assiette posée sur le comptoir, parce que 
vous ne rapportez pas assez d’argent, parce que simplement il a envie de se 
mettre en colère. 

Pourtant, je devrais fuir, lui dire de partir puisque pour ce que j’en comprends 
il n’a pas de légitimité à être là. Parce que je sens qu’il m’ébranle d’une façon 
extrêmement dangereuse pour celle que j’étais, celle que je suis et celle que je 
souhaite. Parce que toutes les fibres de mon être me mettent en garde. Les 
raisons d’exiger son départ sont légion et pourtant, je n’en ressens pas le besoin 
ni l’envie, c’est même tout le contraire. Je devrais me focaliser sur moi-même. 
Régler tout ce que je m’étais promis et commencer à vivre mais Hardy est une 
énigme. Un casse-tête fait sur mesure. Des pièces à assembler les unes aux 
autres avec l’infime espoir que j’arriverais à déchiffrer l’image. 

Visiblement, il est un homme brisé, luttant contre des démons qui sont plus 
forts que lui et même si je tente de prétendre le contraire, cela m’appelle et me 
touche. Au moment où je devrais ne me concentrer que sur moi, j’ai envie de 
comprendre pourquoi lui, pourquoi maintenant ? Pourquoi semble-t-il se soucier 
de moi à ce point ? 

J’ai frayé avec Mickey, je devrais en payer les pots cassés et lui, rentrer à la 
maison auprès des siens. 

Pourquoi lui ? Pourquoi moi ? Qu’est-ce qui nous lie à ce point et qui 



m’échappe terriblement ? 

Les voix se sont calmées en bas. Jay semble avoir pris l’avertissement de son 
ami au sérieux et lorsque je m’aventure sur la première marche, le silence se fait 
aussitôt. Je descends, mine de rien, et m’en tiens à mon programme de départ. 
J’avance vers les deux hommes assis face à face à la table de la cuisine à se 
dévisager. Je m’arrête devant Hardy et tente l’humilité comme arme la plus 
puissante pour vaincre le regard de psychopathe avec lequel il me fusille. 

— Je m’excuse, j’ai agi comme une gamine et n’aurais pas dû m’en prendre à 
toi. Après tout, tu m’as sauvée. 

À ces mots, il tique. Son corps se raidit au complet et bien que ses pupilles 
regardent dans ma direction, l’espace d’un instant, il n’est plus là. 

— Bref, merci, précisé-je en affichant un sourire qui, je l’espère, sera perçu 
comme un gage de paix. 

— C’est bon, tu étais secouée, se contente-t-il de répondre alors que je ressens 
une forte envie de le baffer. 

Une voiture se fait entendre sur les gravats de l’entrée. 

— Tu attends quelqu’un ? veut aussitôt savoir Jay en se dirigent vers la 
fenêtre. 

Hardy se lève et, de son corps, fait un bouclier humain en me poussant 
derrière lui. 

— Bordel, là on est dans une merde pas possible s’exclame-t-il en replaçant le 
rideau après avoir joué les curieux. 

Il pivote vers Hardy et vu le changement perceptible de ce dernier, j’en déduis 
qu’il a compris, mais que non seulement c’est le cas, mais que ça lui pose un réel 
problème. Qui que ce soit, ça n’augure rien de bon. 



Chapitre 32. Tu devras me passer dessus 


Hardy 

La tête que tire Jay est celle d’un homme attendant un bombardement contre 
lequel il sait qu’il ne peut rien faire. Alyssa se dirige aussitôt vers la fenêtre, 
mais je doute qu’elle comprenne aussi bien que moi ce que signifie l’arrivée des 
« protecteurs ». 

Je ne sais comment, mais comme dans toutes les autres facettes de ma vie 
professionnelle, Cartweld réussit à être dans mes pattes. On peut haïr quelqu’un 
et en rester loin alors que le simple fait de voir sa poitrine se soulever pour 
prendre une respiration vous écœure. Mais non, Cartweld est un serpent perfide 
qui s’insinue partout. Son but ? Me mettre hors-jeu, détruire ma réputation et 
s’assurer que ma crédibilité soit à zéro. J’ai ce qu’il faut pour le faire tomber, 
nous le savons tous les deux. Le hic c’est qu’il s’assure que l’un emporte l’autre 
dans sa chute et mon job est tout ce qu’il me reste de normal. La dernière chose 
qui me rattache à un semblant d’humanité, me donnant l’impression infime que 
je participe à faire le bien. 

Sauf que l’homme qui s’approche du perron de la maison, l’homme tout 
sourire qui avance vers elle, toujours trop heureuse et insouciante, c’est le mal 
personnifié. Un homme qui ne sert que ses intérêts et à qui ça ne pose aucun 
problème de sacrifier des innocents s’il y gagne billet ou reconnaissance. Une 
pute de luxe prête à baiser n’importe qui ou n’importe quoi si ça lui offre une 
garantie. Ce mec je le vomis tous les matins alors que je réalise que son égoïsme 
immense ne l’a pas étouffé pendant la nuit. 

— Putain de connard, sifflé-je entre mes dents, m’assurant de ne pas être 
entendu de Alyssa. 

Les idées se bousculent dans ma tête. Devoir, désir, orgueil, mes plus sombres 
facettes se livrent à une session de débat enflammé. Pourtant parmi toutes les 
opinions des diverses parties impliquées, une se détache du lot et puise. Quand 
celle-ci se fait entendre, toutes les autres se taisent. 

— Hardy ! prononce avec une surprise feinte la voix qui écorche déjà ma 



patience. 

Je me contente de le dévisager, tapissant au plus profond ma colère et ma rage 
naissantes. Je ne prends pas le temps de saluer cette sous-merde, serrant 
convulsivement la mâchoire. 

Visiblement ça l’amuse puisqu’il me sert un sourire avant de pivoter face à 
Alyssa qui elle ne semble pas comprendre mon hostilité. 

— Alors, vous êtes mademoiselle Delmas, j’en déduis ? la questionne-t-il en 
mode gentil. 

Il lui tend la main et alors qu’elle fait de même, ma poitrine se serre. Une rage 
grimpe en moi à la façon d’un lierre, emplissant à tour de rôle tous les espaces 
jusqu’à prendre toute la place. Je détourne le regard. Cartweld ne doit pas savoir, 
il ne doit pas voir à quel point mon besoin de la protéger est démesuré. À quel 
point la savoir en sécurité m’est devenu aussi vital que de bouffer. 

Bordel ! Si je ne peux me l’expliquer moi-même, que ferait-il de cette 
information ? 

— La seule et l’unique, Dieu merci, répond-elle en souriant comme si elle 
n’avait pas été attaquée il y a peu. 

Elle est passée de victime larmoyante à hystérique, puis à la femme joviale, 
affichant une bonne humeur à toute épreuve. Après un traumatisme, les deux 
premières réactions sont normales, mais la troisième ? 

Le connard rit comme si elle venait de lui sortir la blague de l’année avant de 
reprendre son sérieux et de s’adresser à elle comme si elle était une gamine 
dénuée de capacité de raisonnement. 

— Alors voilà, je suis le sergent Cartweld, je suis, ainsi que mon équipe, à 
votre entière disposition jusqu’au procès. Nous savons que vous devez 
témoigner et comme un des hommes est décédé dans des circonstances pour le 
moins douteuses, le procureur a réussi à négocier votre mise sous protection 
officielle. 

Ce dernier mot est prononcé avec plus vigueur et plus appuyé ne laissant 
planer aucun doute quant à la personne à qui il s’adressait. 

— C’est une bonne nouvelle. Hardy et Jay pourront se reposer sans avoir à se 
soucier de moi, rétorque-t-elle avec un naturel heureux qui m’inquiète encore 
plus. 

Je vais devoir partir ? La laisser seule ? Sans protection ? Pire encore, avec 
Cartweld ? Mes mains se serrent. Ma mâchoire risque céder sous la pression et 
j’ai envie d’exploser de rage laissant la déferlante tout déflagrer sur son passage. 

C’est fini Hardy, le système la prend en charge, tu peux lâcher le dossier et te 



laver les mains de la suite. Tu as fait ton job, assène ma conscience alors que ses 
mots me heurtent de plein fouet. 

La confier à Cartweld ? Laisser Mickey lui offrir de l’argent et le voir tirer lui- 
même sur elle ? Ça c’est dans le pire des cas bien sûr. Et dans le meilleur ? Si on 
considère l’homme et l’éthique de travail, elle resterait en vie, tout simplement, 
mais l’historique de Cartweld ne garantit pas l’état. 

Plutôt crever que de le voir me faire le coup une deuxième fois. Et cette fille 
qui semble déjà conquise après cinq minutes en sa compagnie ? Bordel je la 
pensais plus intelligente que cela. 

— Hardy, lance Jay en posant une main sur mon épaule. 

Vu les trois paires d’yeux fixées sur moi, j’en déduis que j’ai manqué une 
question ou un truc. 

— Oui Jay ? demandé-je avec une nonchalance en entière opposition avec le 
bouillon d’émotions qui m’habite et me bouffe. 

— On y va ? On dépose les trucs au bureau ? veut-il savoir apparemment 
pressé de nous voir partir d’ici. 

— Tu peux partir, je vais quand même rester et voir ce qu’ils ont prévu 
question logistique, rétorqué-je en lisant un regard de dédain sur la troche de 
celui que je juge tout simplement incapable de la garder en vie. 

— Sauf que ta place n’est pas ici, riposte vertement Cartweld. 

Ses yeux se rétrécissent légèrement et je sens déjà poindre le piège à 
l’horizon. C’est alors qu’il ajoute : 

— En tant que civil, tu n’as pas le droit d’être ici à prétendre à quoi que ce 
soit. Désolé mec, mais comme je suis le chef de la nouvelle équipe légale de 
sécurité mise au service de mademoiselle Delmas, je vais personnellement 
devoir te demander de quitter les lieux. 

Une moue victorieuse naît sur ses lèvres et d’ores et déjà, j’ai envie de faire de 
la bouillie avec ce sourire suffisant avant qu’il n’atteigne ses yeux. Sauf que 
c’est exactement ce qu’il souhaite. J’ai bien une idée en tête et si je sors de mes 
gonds, il me fera arrêter et là, en plus d’en tirer un plaisir certain, il me fera 
disparaître de ses pattes. Aucune chance que je lui donne ce qu’il veut, du moins 
tant que nos désirs ne concordent pas. 

Alyssa nous fixe. Son magnifique visage semble être en proie à une autre crise 
du genre de celle qu’elle a faite plus tôt. Son positivisme s’effrite et je discerne 
presque facilement une inquiétude grandissante. 

L’idée que Cartweld la prenne en charge ? Est-ce que c’est cela qui la 
perturbe ? A-t-elle, après quelques minutes seulement, quel trou du cul avide de 



pouvoir il est ? 

— Tu peux me forcer à quitter le périmètre, c’est vrai. Tu peux décider de ne 
me donner aucune information c’est un fait, sauf que c’est là que s’arrête tes 
pouvoirs « légaux ». Je suis suspendu donc je peux me permettre de faire ce que 
je veux en tant que civil. Aucune loi ne m’empêche de tramer dans les parages, à 
titre perso, argué-je avec autant de nonchalance que possible. 

— Je peux te faire virer de son terrain et te faire arrêter quand je veux, riposte- 
t-il, la mâchoire serrée par l’impatience. 

— Oh mais tu peux et tu trouverais sans doute mille raisons pour que ça soit 
crédible de le faire, concédé-je. Sauf que tu vois, ma voiture là-bas ? Elle est 
garée sur un terrain vacant et abandonné momentanément, mais pas encore 
légalement repris par la banque alors tu as déjà compris non ? Tu ne peux rien 
foutre. 

— À moins que tu ne pètes un plomb, réplique-t-il rapidement. Ce que tu ne 
mets jamais bien longtemps à faire d’ailleurs. 

Je prends une grande inspiration, décidé à me contrôler et me tourne vers 
Alyssa avant de poursuive : 

— C’est là que je serai, jamais bien loin pour veiller, ajouté-je alors que nos 
regards s’accrochent l’un à l’autre. 

— Je vais prendre mes infos et te faire arrêter, ne t’installe pas trop, rétorque 
Cartweld, son visage figé dans une moue de dégoût. 

— Partout où tu auras la vie de civils entre tes mains, tu me trouveras sur ton 
chemin. 

Me paroles sont tranchantes et lourdes d’un sens que nous sommes les deux 
seuls à connaître. Il sait que je suis sérieux et c’est exactement ce que je 
souhaitais, un avertissent en bonne et due forme. Avec un peu de chance, il sera 
tellement occupé à me discréditer qu’il ne pensera pas à se protéger. C’est là que 
j’obtiendrai ce dont j’ai besoin pour le faire tomber. 

— Hard, on va prendre un verre avant que tu reprennes ton poste ? Le temps 
qu’il fasse le tour de la maison, je pense que nous ferions mieux de leur laisser le 
champ libre, tente Jay alors qu’il est clair qu’il souhaite éviter que les choses 
s’enveniment. 

— Oui, toi et ton pote, partez. Les grandes personnes doivent travailler, me 
nargue Cartweld. 

— Hardy allait justement m’emmener faire des courses, intervient Alyssa 
débitant un mensonge si naturellement qu’elle me fait douter moi-même. 

Je fouille ma mémoire à la recherche d’une conversation à ce sujet que je ne 



trouve pourtant pas. Son sourire figé me couvre entièrement et je sens qu’elle 
n’est pas aussi calme qu’elle veut bien le laisser paraître. Quelque chose la 
dérange visiblement. 

— Allons-y alors, réponds-je comme si je savais de quoi elle parle. 

J’avance vers la porte et mon épaule heurte celle de Cartweld, le faisant 

reculer. J’aurais pu m’écarter, dévier de ma trajectoire, mais n’en ai pas eu 
l’envie. 

Il m’offre un regard contenant mille promesses de mort et je lui renvoie un 
sourire arrogant en échange. 

Il avance vers moi, je sens Jay et Alyssa retenir momentanément leur souffle. 

— T’avise pas d’être dans mes pattes, menace-t-il, la lèvre supérieure 
retroussée comme un fauve sur le point d’attaquer. 

— Où elle sera, je serai, riposté-je avant d’achever : tu peux fournir autant 
d’efforts que tu veux, je vais être le serpent insidieux qui s’infiltre partout, 
guettant et attendant, mais je te jure, un jour j’aurai ta peau et ta réputation se 
révélera au grand jour. 

— Tu tomberas avec moi. 

— Possible, sauf que j’ai promis de vouer ma vie à faire coffrer les fils de 
putes. Comme j’ai une éthique de travail, je compte bien m’y employer. 

Il est devant moi, nos poitrines se touchent et nos regards se toisent. 

Je ne demande que ça qu’il me frappe le premier. Je suis prêt et presque excité 
à l’idée qu’il le fasse et que je puisse me lâcher. 

— Hardy, je suis prête, souffle une voix féminine en agitant près de mes 
oreilles un trousseau de clés. 

Mes lèvres se retroussent sur mes dents en un sourire victorieux. 

— Le devoir m’appelle, soufflé-je dans son visage avant de pivoter dans sa 
direction à elle. 

— Tu peux pas partir avec elle, elle a besoin d’un agent, un vrai et tu es... 

— Suspendu oui on sait, mais j’ai aussi des courses à faire. J’allume la radio, 
vous tiens informé et si tu veux être rassuré, place un de tes hommes dans une 
autre voiture ou à mes côtés, je tente avec un calme qui me surprend moi-même. 
Pendant ce temps, si tu t’appliques à faire ton job avec ne serait-ce que la moitié 
de l’énergie avec laquelle tu t’évertues à faire chier je pense que cette maison 
sera un château fort, clôt Jay en clouant le bec de Cartweld. 

Aussitôt sur le perron, la douce Alyssa, maîtresse zen des émotions positives, 
pose une main sur mon épaule la mine grave. 

— On a visiblement beaucoup de choses à se dire, annonce-t-elle en avançant 



vers ma voiture et en s’installant côté passager. 

Putain, j’ai l’impression d’être envoyé dans le bureau du chef pour me faire 
engueuler. 



Chapitre 33. Provocation 


Alyssa 

Il s’installe côté conducteur, laisse échapper un soupir qui gonfle ses narines 
et met le contact. Mes yeux bifurquent vers le rétroviseur et je remarque aussitôt 
que Jay, après s’être querellé avec un mec en uniforme, prend place, accompagné 
de ce dernier. 

J’attends que Hardy se décide enfin à me parler, qu’il rompe lui-même ce 
silence lourd de non-dits, mais il n’en fait rien. 

Il s’engage sur la route et je lui balance immédiatement une question qui 
regroupe toutes celles qui me turlupinent. 

— Alors Hardy, en premier on parle du fait que tu es suspendu ? Oh non 
attends, puisqu’on on a l’embarras du choix, tu me parles de ton passé avec 
Cartweld ? 

Je croise les bras me donnant l’impression immédiate d’être plus sévère. 
Jusqu’à ce qu’il jette un regard létal dans ma direction. 

Je passe aussitôt de femme déterminée et forte à une gamine qui a envie de se 
cacher derrière ses mains. 

— Commence par me parler de tes amies et de cette maison devant laquelle 
on s’est arrêté ? 

Il prononce chaque mot avec aplomb, les détachant les uns des autres sans 
pour autant afficher la fierté présumée qu’il a dû ressentir alors qu’il a gagné la 
joute. 

J’ai envie de lui titrer la langue et m’abstiens, décidée à garder mon aplomb. 
Je fouille ma mémoire à la recherche d’une info que je pourrais utiliser pour le 
provoquer et le faire parler. 

— Mes amies comme tu les appelles appartiennent à une autre vie. Elles me 
donnaient l’impression d’être normale et d’avoir l’avenir devant moi, murmuré- 
je presque. 

— Ouais, visiblement elles te connaissent si bien, ironise-t-il sans 
ménagement. 



— Parfois, la meilleure des protections est de bien enfouir la vérité, tu sais de 
quoi je parle non ? 

Je le provoque ouvertement. Marre qu’il fasse un pas en avant puis deux en 
arrière. Assez qu’il se pense supérieur à moi avec ses grands airs de flic et son 
visage de marbre ! 

— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Si tu me connaissais, tu saurais que je ne 
joue pas. Je ne me soucie que de te garder en vie et le reste m’importe peu. 

Aie ! Le reste ? C’est moi ? Le moment que nous avons partagé et dont il 
préfère prétendre que ça n’a pas eu lieu ? 

— Tu crois que je joue ? Que je m’amuse, peut-être ? Que je ne préférerais 
pas être chez moi à New York dans ma petite vie tranquille ? Et bah si, figure- 
toi ! Je rêve de repartir et de quitter cet endroit que j’ai fui dès que je l’ai pu mais 
je suis prisonnière ici, et au contraire de toi, je ne peux pas me tirer ! 

— Nous voilà donc pris dans la même galère ! laisse-t-il tomber en feignant la 
désinvolture alors que je reconnais les signes avant-coureurs du pétage de 
plombs. 

— Tu n’as fait que me répéter que tu allais me protéger, tu peux te désister dès 
que tu le souhaites ! Même que, tiens, je te dispense de tes obligations de 
protection envers moi ! 

Il ne répond pas, je sais que je l’ai piqué au vif. Je ne peux plus me retenir. 
J’ai besoin d’une réaction humaine de sa part. Besoin qu’il arrête de se sauver. Je 
veux et je dois savoir que le seul être qui s’est soucié de moi le fait pour une 
raison intéressée. Je veux être seule, je le dois et m’attacher ou me faire des 
films briserait tout ce que je tente de faire. Tout ce que j’ai mis en place pour 
qu’on ne me fasse plus jamais de mal. Il doit me repousser, je dois lui faire 
avouer et ensuite j’arriverai à faire la part des choses. Je ne serai pas comme elle. 
Je ne laisserai jamais un homme anéantir mes chances d’avenir et tout me 
prendre. Je ne serai jamais dépendante au point où j’aurais besoin de mon 
bourreau comme seule planche de salut. Je n’aurai jamais d’enfant qui souffrira 
mentalement et physiquement car je lui préfère largement une dose. Je me 
remémore sa dispute avec Jay dans la cuisine et malgré le léger doute qui 
m’assaille, l’appât de la victoire me fait foncer. Je dois mettre un terme à ce qui 
se passe ou qui ne se passe pas. Hardy est le genre d’hommes que je dois fuir et 
qui perdent tout contrôle à la mention d’un seul truc concernant son passé. Si je 
n’arrive pas à m’éloigner, alors je le pousserai à le faire. 

— C’est ce qui s’est passé avec cette « elle » dont tu semblés souhaiter le 
pardon ? Tu n’es pas arrivé à la protéger ? C’est une ex à toi c’est ça ? 



Une jalousie inexplicable me pique légèrement, mais sa réaction ne me laisse 
pas le temps de réfléchir davantage. Ses mains serrent le volant au point où ses 
jointures blanchissent à vue d’œil, sa mâchoire se crispe et je peux presque 
arriver à entendre ses dents grincer. Une fraction de seconde durant, j’avais tous 
les signes physiques annonciateurs de la suite et pourtant, j’étais très loin du 
compte. La voiture s’immobilise dans un crissement strident de freins et un 
nuage de fumée. Ma tête manque de peu le tableau de bord avant d’être projetée 
sur l’appui-tête avec la violence inouïe d’un choc contre un mur. Il se tourne vers 
moi pour la deuxième fois depuis que nous partageons l’espace restreint de 
l’habitacle. 

Ses yeux ne sont plus humains. Ses pupilles sont réduites à deux fentes 
menaçantes, lorsque d’une voix suintant une fureur dangereuse, il me chuchote 
un : 

— Tu dégages maintenant. 

Il tient le volant de ses deux mains et vu la rigidité de son corps, j’ai 
l’impression que si ce n’était pas le cas, il fracasserait tout ce qui est à sa portée. 

— Hardy, je suis désolée, je... 

Ses yeux s’ouvrent plus que je ne l’aurais cru possible alors qu’il hurle d’une 
voix enragée : 

— Tire-toi ! Dégage ! Sors de cette putain de caisse ! 

Sa colère me fige sur place. La peur, la surprise, je ne sais pas exactement, 
mais ça pèse des tonnes et entrave tous mes mouvements. Ses veines semblent 
palpiter aussi rapidement que mon cœur et je lutte déjà contre les larmes qui me 
nouent la gorge. 

Être l’objet de tant de haine fait si mal. Je l’ai cherché pour notre bien à tous 
deux. Je sais que c’est ce que je devais faire. 

Il sort de sa voiture alors que mon regard fixe l’horizon, tremblant presque. 

Il la contourne, je l’entends s’adresser à quelqu’un en gueulant. Je sursaute 
alors que son poing s’abat sur le capot, laissant, à n’en pas douter, une 
empreinte. Il arrive à hauteur de ma portière qu’il ouvre à ma grande surprise 
sans l’arracher. 

— Tu te barres, j’ai dit, toi et tes questions de merde, c’est terminé ! 

Je tente un regard dans sa direction, mais il ne semble même plus me voir. Ses 
muscles sont bandés au maximum et sa poitrine se soulève à un rythme 
étrangement rapide. Je défais ma ceinture d’une main tremblante alors que je 
fouille toujours son être à la recherche d’un Hardy que je connais sans pour 
autant le déceler sous cette carapace de rage. 



Il doit sans doute trouver que je suis lente puisqu’il se saisit de mon bras et 
tire jusqu’à ce que mes deux pieds touchent le sol. Je m’empêtre et alors que je 
m’écarte en chancelant de la portière passager, il la referme dans un claquement 
sonore. Jay accourt déjà dans ma direction sous le regard perplexe de l’homme 
faisant partie de l’équipe de Cartweld. Ce dernier attrape son téléphone et 
compose frénétiquement un numéro quand mon attention est attirée ailleurs. 

— Alyssa ça va ? Il s’est passé quoi avec ce connard, demande Jay, la colère 
émanant de sa voix. 

Je ne réponds pas. Je fixe la voiture qui reprend sa route. La vitesse est telle 
que, même après qu’elle a disparu de mon champ de vision, j’entends encore le 
moteur gronder avec force. 

Mes jambes se mettent à trembler sans que je n’arrive à les contrôler, pas plus 
que les larmes qui s’échappent de mes yeux. Je presse mes lèvres l’une contre 
l’autre et tente de contrôler les sanglots que je sens remonter. Pas uniquement 
pour Hardy, même si son flot de colère et de hargne m’a frappée durement. Être 
l’objet d’autant d’émotions brutes et négatives n’est assurément pas plaisant, 
mais là, ça me touche direct au cœur, me broyant et m’émouvant à la fois. 
Comme si l’espace d’une seconde, j’avais eu un aperçu d’à quel point il se 
déteste lui-même et que c’était si fort que ça m’avait été insupportable. 

Ravalons le fait que sa réaction, la violence de son ton et le regard absent qu’il 
a posé sur moi tout en me maudissant de toute son âme ne sont pas sans me 
rappeler ce passé que je tente d’enterrer. 

— Alyssa, ça va ? Il ne t’a pas... Enfin... Quand il est en colère parfois il pète 
les plombs... Je... Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Sa voix est maladroite. J’y perçois de la désapprobation, de la déception, mais 
surtout de l’inquiétude. 

— Tu le protèges toujours non ? attesté-je comme une évidence qui 
m’apparaît flagrante. 

Jay répond toujours présent à toute heure du jour et de la nuit. Il l’engueule 
pour le ramener dans le droit chemin, encaisse et prend sur lui certains trucs que 
fait Hardy avec un souci évident de lui éviter davantage d’ennuis. Pour ce que 
j’en ai vu, Hardy est imbuvable avec lui. Connaît-il sa chance d’avoir une 
personne telle que Jay dans sa vie ? Prend-il conscience que, même s’il lui en 
fait baver, il n’est jamais seul ? Qu’il a cette certitude que s’il a besoin, 
quelqu’un est là pour lui ? Je doute qu’il se rende compte de la chance qu’il a. 
De même que Jay ignore probablement à quel point il lui est vital. 

— Tu veux m’en parler ? tente-t-il une énième fois de me tirer les vers du nez. 



Je secoue la tête. Il n’y a rien à dire. Rien à expliquer si ce n’est que je 
cherchais un sujet sensible pour le faire réagir et que j’ai apparemment réussi et 
cela, bien au-delà de mes attentes. 

— Mademoiselle Delmas, vous souhaitez toujours faire vos courses, 
questionne l’homme du dénommé Cartweld sur un ton très poli et surtout 
compatissant. 

— Non, je préfère rentrer si ça vous va. 

Je me contiens. Peu d’émotions, peu de mots et peu de réponses. Je ne sais pas 
si Hardy est le méchant de l’histoire, ou s’il est, comme il semble le penser, mon 
protecteur. Mon instinct me dicte de garder pour moi ce qui s’est produit et ce 
que j’ai entendu. Pas juste parce que Hardy s’avère être un psychopathe, mais 
plutôt parce que je sens que cela pourrait lui nuire grandement. 

Va savoir pourquoi, je ressens cette envie de ne pas le voir se casser la gueule. 
À l’instar de Jay, j’ai envie de l’aider même si le fait de me faire assister par 
Cartweld serait la solution toute désignée. J’avance à l’aveugle, et si son mal¬ 
être ne pouvait pas être réglé avec un psy et des médocs ? Et si ce n’était pas 
qu’une plaie béante ? Si c’était bien plus profond encore que ce gouffre que j’ai 
aperçu plus tôt ? Je devrais me préoccuper de moi et de ma sécurité, mais c’est 
comme si le fait que je ressente clairement qu’Hardy est plus perturbé que moi 
me faisait perdre mes moyens. Comme s’il réveillait des instincts protecteurs que 
je n’arrive pas à refréner même en sachant que c’est précisément ce qui m’a 
détruite et qui va me perdre encore. 

Apprendre de tes erreurs, faire en sorte qu’elles ne se reproduisent plus, c’était 
ma promesse à moi-même. La toute dernière que je m’étais faite et l’ultime que 
je comptais suivre jusqu’au bout. Jusqu’à ce que je le rencontre lui et que nos 
douleurs semblent puiser en écho. 

Je retourne à la maison. Le silence est total dans la voiture, exception faite de 
la radio sur l’épaule du « Cartweldman » qui finit par en couper le son. Soit ça 
lui portait sur les nerfs, soit il était prévu que je n’entende pas la suite. Si le bruit 
me rendait folle, le silence sans distraction, appelant les pensées comme un 
aimant, me fait encore plus chier. 

Enfermée dans ma propre tête avec mes projets, mes souvenirs et mon 
incompréhension j’en reviens toujours à lui. Comme si je devais comprendre et 
savoir. Nous arrivons enfin et dès que le flic sort de la voiture, il se dirige vers 
ma porte, jetant un regard à gauche et à droite avant de l’ouvrir. Le manège 
m’amusa une fraction de seconde en comparant son protocole à celui instinctif 
de Hardy et Jay. Ou alors le mec est vraiment plus à cheval sur ce qu’on lui a 



enseigné, ou c’est que le danger duquel on me protège est finalement plus 
important que ce qu’ils pensaient il y a moins de 24 heures. Peu importe, je dois 
me concentrer à nouveau, me choisir en priorité et commencer ma nouvelle vie, 
sauf que j’ai conscience que tant que mes pensées seront obnubilées par le 
S.W.A.T. aux airs de tueur, je n’en serai pas capable. De ce fait, si on suit la 
logique implacable de tous les ennemis qui se détestent, il m’apparaît évident 
que j’ai sous la main la personne toute désignée pour me rencarder à propos 
d’Hardy... 

Cartweld. 



Chapitre 34. Le mensonge du menteur 


Alyssa 

L’homme que je souhaitais voir est déjà debout dans ma cuisine et tout ouïe 
quant à ce que je peux lui dire sur la scène de la voiture. Vraisemblablement 
nous avons les mêmes attentes, lui et moi, seulement nos desseins sont 
diamétralement opposés. Je veux le faire parler pour en apprendre davantage sur 
Hardy et lui veut me cuisiner sur les évènements pour le faire tomber. Le 
quadragénaire attend ma réponse à la question qu’il a posée d’un ton amical et 
surtout compréhensif. Il semble même gentil et sans arrière-pensées, me 
couvrant d’un regard que je qualifierais quasiment de paternel et pourtant, mon 
corps tout entier est en mode ultra méfiance. 

Un homme que je ne connais pas, un homme bien trop complaisant pour être 
sincère. Au fil du temps et des expériences, j’ai appris que c’est d’eux dont il 
faut se méfier le plus. N’empêche, nous détenons chacun des informations que 
convoite l’autre. Je remarque que de jouer franc-jeu n’est pas son fort. Il semble 
préférer l’approche du vieil ami sympathique, et pour cette raison, je revêts donc 
à mon tour le rôle de la naïve jeune femme se faisant avoir et basant ses 
confessions sur le partage de confiance. 

D’ailleurs l’ironie ne manque pas de me frapper. Si dans un monde tel que 
celui-ci, vous ne pouvez avoir confiance en ceux qui vous entourent, vous 
connaissent et vous aiment, comment octroyer cette même confiance à un pur 
inconnu ? Pourquoi j’ai confiance en Hardy et qu’il m’obsède autant alors que je 
devrais le fuir ? 

— Si vous avez peur de sa réaction en me parlant je peux très bien 
comprendre, avance-t-il avant de m’assurer de leur capacité à me protéger et de 
son implication personnelle dans cette cause. 

— Vous le détestez hein ? laissé-je tomber d’une voix sans émotion alors que 
son hypocrisie me file la nausée. 

Hardy est potentiellement un fou dangereux, mais pour une raison que 
j’ignore, je le crois incapable de blesser volontairement une personne qui ne 



l’aurait pas cherché. Bon après, j’ai conscience que sa capacité à évaluer ceux 
qui le méritent n’est probablement pas la même que celle de la plupart des êtres 
humains. Mais n’empêche, sur ce point, ma certitude est inébranlable. Cartweld 
m’apparaît bien plus vicieux, calculateur et retors que Hardy, pour l’heure, du 
moins. 

— Je ne le déteste pas, précise-t-il en étirant une de ses jambes devant lui. 
Hardy et moi sommes de vieux potes, je veux le protéger de lui-même et vous 
par le fait même. Il n’a pas toujours été comme vous l’avez vu aujourd’hui, vous 
savez. Il était si heureux, si joyeux avant, un vrai boute-en-train. 

Il a fermé les paupières et me décrit un Hardy dont je n’aurais jamais imaginé 
l’existence. Il sourit à demi comme s’il se rappelait un vieux souvenir qui lui est 
cher. Momentanément je suis ébranlée. Son affection semble si sincère. Puis-je 
m’être fourvoyée à ce point ? 

— Hardy a besoin d’aide, balance-t-il en ouvrant les paupières et en prenant 
un air navré qui ne me trompe qu’à moitié. 

Prétendre apprécier quelqu’un qu’on déteste de toutes ses tripes est 
apparemment plus difficile qu’il n’y paraît. D’un coup, il semble aussi naturel 
que s’il avait essayé d’avaler un cafard géant qui remue encore dans sa gorge. 

— Qu’est-ce qu’il a fait selon vous aujourd’hui ? le cuisiné-je dans le but de 
savoir s’il connaît les problèmes de gestion de la colère de notre ami ou s’il 
essaie justement de m’utiliser pour les confirmer. 

— Comme les fois précédentes, comme avec les victimes précédentes. Il a 
pété un câble et a pris une décision impulsive sur un coup de tête, mettant en 
danger la source, sans égard pour le risque que ça lui fait courir. Une décision de 
cœur et non de tête. Le genre qui vous fait tuer des gens. De celle que vous 
regretterez toute votre vie, qui vous bouffera et vous fera devenir un être dénué 
de jugement ne pouvant plus faire correctement son job. 

Sa spontanéité désarmante me muselle. Je prie une divinité suprême pour que 
mes yeux ne dévoilent pas la stupéfaction qu’a fait naître son aveu. Sauf que 
Cartweld s’éloigne momentanément de sa ligne de conduite depuis le début de 
notre conversation. Je l’aime comme un frère, je le respecte bla bla bla. Il 
affectionne visiblement de balancer des trucs et les laisser faire leur chemin dans 
l’esprit de ses interlocuteurs. Sauf que là, il ne me fait que l’effet de sauter sur 
l’occasion pour pourrir son ami. Une pancarte lumineuse s’affiche dans mon 
esprit. Attention, attention, attention, clignote en néon rose. Analysons le tout. Si 
je dis que ce n’est pas ce qui s’est passé, je mens. Si je dis que c’est le cas, 
j’enfonce Hardy. C’était finement joué de sa part, il faut bien l’avouer. 



Je n’oublie pas de me composer un visage de civile troublé et ouvert à une 
amitié sincère. 

— Ce n’est pas la première fois ? analysé-je rapidement avant de faire poindre 
une pointe d’intérêt comme si j’étais contente de voir que je n’étais pas la seule à 
avoir subi la foudre Hardy. 

Il hésite et s’impatiente, je le remarque à sa façon de taper d’un pied 
silencieux. Il prend une inspiration, me sert un sourire contrit, et sachant 
l’importance de ne pas mettre de la pression à celle qui détient les réponses, il 
tente d’influencer ma perception en me racontant finalement ce que j’espérais 
apprendre : 

— Je l’ai formé, vous savez ? Lui et moi étions... ça va sembler cliché, mais 
comme un père et son fils. Hardy était une recrue hyper prometteuse. Il marchait 
à l’instinct et je n’avais guère vu d’hommes en avoir un aussi juste. Il est 
rapidement monté en grade et j’étais une sorte de mentor pour lui. Le jour où il a 
reçu la promotion le hissant au même niveau que moi, c’est là que ça s’est mis à 
changer. Il ne souhaitait plus juste que je sois fier de lui. Comme s’il voulait me 
démontrer que l’élève avait dépassé le maître. Il remettait en doute la plupart de 
mes décisions à des moments phares des missions et mettait sciemment la vie de 
nos hommes en danger. Mais comme ce lien qui nous unissait était si fort, je 
prenais sur moi, adaptais et réparais les dégâts derrière lui afin qu’il ne soit pas 
tenu pour responsable de ces erreurs. Je me suis longuement questionné, à savoir 
ce que j’avais fait pour le rendre si imbu de lui-même. 

Sa voix est agitée par les émotions et je sais qu’il y a une part de vérité dans 
ce qu’il me raconte. Mais laquelle ? Jusqu’à preuve du contraire, c’est peut-être 
lui qui a entièrement raison et moi qui me trompe sur toute la ligne. Je tente de 
rester objective, mais les sentiments réveillés par Hardy, ceux qui m’ont heurtée 
si fort que j’ai cru me fracasser, me font douter. Malgré tout, il ne peut y avoir 
que du faux dans le discours de son ennemi puisqu’il est clair que Hardy a un 
problème avec les promesses et le mot elle. Que donnerais-je pour savoir qui est 
cette elle et ce qu’elle a fait pour lui briser le cœur aussi durement que plus rien 
ni personne ne puisse le pénétrer, excepté cette rage contre lui-même ? Mes 
élucubrations sont aussitôt chassées par la voix de Cartweld qui reprend son récit 
avec plus de retenue cette fois. Émotions réelles ou habiles manipulations pour 
me faire douter ? 

— J’ai tenté de lui en parler, de l’orienter vers une nouvelle voie avant qu’il 
ne s’enfonce véritablement. Avant qu’il atteigne le point de non-retour, mais 
chaque fois il me repoussait avec plus de violence que la précédente. Ma 



dernière tentative s’est soldée par un échec cuisant. Je l’avais fait entrer comme 
mon bras droit dans une opération spéciale et surtout secrète. Il y avait cette 
maison, nous étions chargés de faire les descentes et de trouver la drogue pour la 
retirer du marché avant que celle-ci n’atterrisse dans les rues. Bref, nous y 
sommes arrivés, avons suivi le protocole comme il se doit et dans la plus grande 
discrétion. À l’intérieur, nous avons trouvé trois femmes emballeuses avec, à 
leur côté, la plus grosse cargaison jamais vue. C’était un labo d’importance et à 
ce jour, le plus gros de ma carrière. J’ai ordonné à Hardy de rester à l’intérieur et 
de surveiller les femmes et la came le temps que je demande des renforts pour 
vider les lieux et m’assurer que la descente se fasse en toute sécurité. Appeler 
des renforts, vider l’entrepôt et ensuite arrêter les femmes et en tirer un max 
d’info. Il a argué que ce n’était pas nécessaire de confisquer le matos. Que nous 
devions interroger les femmes avant qu’elles comprennent à quel point elles 
étaient en danger et qu’elles aient si peur de Mickey qu’elles se ferment comme 
des huîtres. J’ai dit non, en fait j’ai plutôt ordonné de façon incontestable. Il s’est 
tu. Je lui ai alors fait confiance, l’ai laissé sur place et suis remonté. Sauf que ce 
jeune con inexpérimenté m’a suivi en gueulant devant tous mes hommes que je 
ne savais pas ce que je faisais. On s’est pris la tête et à notre retour au sous-sol, 
deux des femmes étaient mortes d’une surdose. Elles avaient avalé tant de 
cachets de meth que leurs corps les avaient lâchées presque aussitôt ingérés. 
Elles s’étaient empoisonnées volontairement. 

— Elles n’étaient pas trois ? voulus-je savoir, démontrant par le fait même que 
je bois ses paroles et son histoire, y portant un réel intérêt, ce qui n’est d’ailleurs 
pas feint. 

Il hoche la tête avec assentiment. Peut-être trouve-t-il que je suis un vrai bon 
public ? 

— Oui, la troisième était debout au fond de la pièce, près des contenants 
d’acétone, une torche en main. Elle faisait un décompte en espagnol et nous 
regardait alors que les secondes défilaient sur ses lèvres tremblantes. Quand j’ai 
compris ce qu’elle baragouinait, j’ai attrapé Hardy et l’ai forcé à sortir de la 
maison alors qu’il se débattait pour essayer de la sauver. Nous avons eu environ 
6 secondes avant que l’explosion ne souffle la presque totalité de la maison sous 
la puissance de la déflagration. 

— Vous avez sauvé Hardy ? articulé-je lentement, incertaine de bien avoir 
masqué mes doutes quant à sa version de l’histoire où Hardy est le méchant et 
lui l’antihéros. 

— J’ai sauvé son corps, mais son âme est perdue depuis ce jour-là, répond-il 



simplement en secouant la tête de déconvenue. 

— Visiblement il fait cet effet-là aux gens, constaté-je. 

Tout le monde semble avoir envie de le sauver. Sauf que personne ne sait de 
quoi. 

— Que s’est-il passé dans cette voiture, Alyssa ? 

Mon prénom entre ses lèvres me hérisse aussitôt. Ça ne devrait pas me 
surprendre, ça fait sans doute partie de son plan ami, confiance et confidence. 
N’empêche, même si j’ai percé à jour le but de ses jeux machiavéliques, je n’en 
connais pas les motivations et je reste sur mes gardes. Chaque histoire a deux 
versions. Je n’arrive juste pas à déterminer quelle part de vérité se cache dans la 
sienne. 

— Comme vous, j’ai eu envie de le sauver, j’ai donc demandé ce qui le 
mettait dans cet état, avoué-je à demi. 

— Et ? me presse-t-il, visiblement sur le point de s’impatienter. Qu’est-ce 
qu’il a répondu ? 

— Que ça ne me regardait pas. 

Sa moue, ses sourcils qui se froncent, sa veine palpitante, tout indique que ne 
pas me brusquer requiert son contrôle total, ce qui me laisse penser que cette 
info lui importe énormément. C’est ce qui me fait choisir mon camp dans la 
seconde. 

— Ensuite, j’ai tenté de le remercier de m’avoir sauvée ce matin, façon 
chevalier sur son fidèle destrier. Il déteste se faire lancer des roses et préfère sa 
carapace de méchant même si vous et moi savons que derrière cette armure se 
trouve un gentil garçon. 

— C’est là qu’il est devenu violent alors ? tente-t-il lamentablement. 

— Ah non du tout, c’est moi qui ai pris le mors aux dents. J’ai piqué une crise 
de colère, l’accusant d’être asocial. Et devant son marasme total, j’ai demandé 
qu’il arrête la voiture et me laisse prendre l’autre qui nous suivait. 

Non seulement la déception est lisible dans ses traits, mais je décèle aussi 
l’ennui total. Il ne croit pas un mot de ce que je lui raconte. Je suis une bien 
piètre menteuse, je le sais et maintenant lui aussi. 

— C’est tout ? 

— Oui, mais je tiens à vous remercier d’être venu vous enquérir de mon état. 
Je comprends maintenant assez aisément comment Hardy en est arrivé à vous 
considérer comme une sorte de père. 

Je lui sors mon plus beau sourire de gentille jeune fille et lui offre de manger 
avec moi pour poursuivre la conversation tout en priant pour qu’il ait aussi envie 



de se tirer que moi de le voir partir. 

Il décline poliment et très rapidement, c’est d’un pas crispé qu’il sort de chez 
moi. Lorsqu’il ouvre la porte, je me permets une dernière pique : 

— Les réelles personnes de confiance sont rares, je n’oublierai pas de sitôt à 
quelle vitesse vous avez répondu présent. 

Pour venir marcher sur un mort encore chaud, songé-je en n’ajoutant pas le 
véritable fond de ma pensée. 



Chapitre 35. Sauve qui peut 


Hardy 

Je me gare sur le terrain adjacent à la propriété d’Alyssa. J’avais à peine mis 
un pied dans la ville que déjà mon signalement était envoyé à Cartweld et tous 
ses hommes savaient que j’étais de retour. Sauf que dans ce cas, l’arrogance a 
pris le pas sur l’expérience. Ils se croient tous si bons que dès que j’ai fait reculer 
la voiture sur le terrain, je les avais déjà tous repérés. Ce connard déploie plus 
d’énergie à me filer qu’à assurer la sécurité de son témoin et ça me fait 
franchement chier. 

Chier ? Non, ça t’obsède en vrai. Et s’il lui arrivait un truc ? 

Je fais taire la voix moralisatrice dans ma tête en éteignant les phares et en 
scannant le voisinage. Je réfléchis à tout ce bordel en balayant les alentours d’un 
œil inquisiteur. Les pensées tourbillonnent dans ma tête et je suis incapable de 
chasser les paroles d’Alyssa. Sa vie à New York ? Elle a vécu ici et est allée à 
l’école dans le coin, pourquoi s’être tirée à New York ? Pourquoi en être revenue 
alors que sa vie était là-bas ? Elle atteste être prisonnière ici. Encore un pourquoi 
que je devrai ajouter à la liste des trucs à investiguer. Je reconcentre toute mon 
attention vers l’extérieur. En cinq minutes, je repère les quatre hommes déployés 
autour de sa propriété. Un dans la voiture devant l’entrée, à ma place, le seul à 
portée de vue pour dissuader un autre dealer mal préparé et impulsif. Un que 
l’on affiche pour décourager tout amateur qui, même pour une dose, hésiterait à 
tuer un flic. Un dans le bois qui devrait apprendre à cesser de remuer et surtout à 
éviter les ombres que créent les lumières qui passent dans la rue. Le troisième, 
dans une voiture banalisée de l’autre côté de la rue. Les vitres embuées ne 
trompent pas, et ce putain de salopard de Cartweld que je ne suis pas capable de 
trouver physiquement. Sauf que je connais le mec, il ne peut être qu’à une seule 
place et déjà je dois m’astreindre à des exercices de respiration pour ne pas être 
tenté de surfer sur la vague de colère qui ne demande qu’à déferler. Il est dans la 
maison. Il est avec elle... 

Cette idée me conforte et me dégoûte à un point que je n’arrive pas à 



interpréter. D’une part son envie, à lui, de me provoquer m’assure qu’elle 
bénéficie d’une sécurité accrue. Comme Cartweld est bien décidé à ce que je ne 
l’approche pas, il sera encore plus à l’affût que lors de ses autres missions. D’un 
autre côté, il va la cuisiner sur ce qui s’est produit et c’est là que ça coince. J’ai 
agi comme une merde, j’ai bien conscience que c’est précisément ce que je suis, 
je ne le cache pas et le revendique dès que l’occasion se présente. Ça m’est bien 
utile pour tenir les gens à distance. Sauf que là, c’est différent. Que va-t-elle lui 
raconter sur ce qui s’est produit ? La vérité ? C’est simple, j’ai pété un câble 
pour une simple question, sans raison apparente et j’aurais besoin de quelques 
semaines dans un hôpital psy... du moins, ça c’est de mon point de vue, court 
simple et concis comme introspection. Mais je doute fortement qu’une femme 
dont la vie est teintée de rose bonbon, qui a été kidnappée, menacée, attaquée 
dans sa demeure et qui se coltine un défilé d’inconnus chez elle soit capable de 
tant d’analyse. D’abord la peur que je la blesse, que je plante la voiture, que je 
sois un mec dangereux, que mon impulsivité la mette davantage en danger. Une 
multitude d’exemples de ce que devrait se dire une personne normalement 
constituée. 

Sauver les gens, c’est notre boulot. Sauf qu’on le fait dans l’ombre. Notre 
travail est d’éviter les merdes avant qu’il n’y ait de réelle menace. Nous ne 
gérons pas les victimes. Nous les sortons des maisons en sécurité, nous les 
protégeons des potentiels méchants et nous les confions aux gens qui ont cette 
vocation dans le sang. Je veux botter des culs, débarrasser le monde de ses 
déchets et c’est tout. Je n’ai jamais aspiré à autre chose. 

Pourquoi tu as promis alors ? Tu Pas sauvée déjà, ton boulot devrait être 
terminé non ? Elle te fait trop penser à elle, n ’est-ce pas ? Elle est fragile, elle a 
besoin de toi et... elle t’a demandé ton aide exactement comme l’autre... Si tu la 
sauves, tu penses que tu mériteras de te pardonner ? 

— Je sais pas, putain ! hurlé-je dans la voiture, prenant ma tête entre mes 
mains d’un geste rageur. 

Bordel si j’avais fermé ma sale gueule je n’en serais pas là ! Elle serait 
probablement surveillée par une équipe de pros, car Cartweld n’aurait eu aucun 
intérêt à s’occuper de ce cas et je serais chez moi bien relax à cuver des bières 
pour passer le temps et endormir la bête qui sommeille. 

Et Alyssa ? Le premier être humain à te faire ressentir quelque chose depuis 
elle ? Tu aurais préféré ne pas la connaître ? 

Je lève aussitôt les yeux vers la fenêtre du deuxième. Mon épiderme se couvre 
de chair de poule, mon cœur se met à battre de façon plus irrégulière. Je sais, 



avant même d’atteindre la fenêtre, qu’elle y sera. Dès que ses yeux se posent sur 
moi, je le perçois. Je la sens me couver du regard. Certaines fois c’est à la 
dérobée, d’autres, plus franchement. Honnêtement, je pourrais presque 
m’amuser de ses tentatives pour me deviner et de m’analyser si j’avais la 
certitude qu’elle ne mettrait jamais la main sur les ténèbres que je contiens. 

Elle devrait normalement m’en vouloir de ce qui s’est passé. Me jeter un 
regard de rancune par la fenêtre, s’assurer que je la vois avant de fermer le 
rideau d’un geste rageur. Comme tout le reste, elle devrait, mais elle ne le fait 
pas. Elle devrait se sauver loin de moi, me tenir à distance le plus loin possible. 
Elle devrait demander qu’on me remplace. Elle ne devrait pas être sexy et 
s’amuser à exhiber sa beauté sous mon nez. Elle ne devrait pas faire glisser ma 
main sous sa culotte humide. Elle ne devrait pas souhaiter que je la baise comme 
jamais on ne l’a fait avant. 

Je suis un monstre, je suis dangereux pour elle autant que pour moi. Elle est 
faite pour l’amour et le bonheur. Alors que moi je sème la mort dans mon 
sillage, alors que je suis la destruction faite homme. J’absorberais la moindre 
parcelle de lumière qui la compose. Je la regarderais se consumer et ne laisserais 
d’elle que de la poussière et des débris. Je le sais parce qu’avant, j’étais elle... 

Parce que personne n’a plus de pouvoir pour vous détruire que ceux à qui 
vous donnez tout... 

Le hic avec le mal incarné, c’est que même si l’idée qu’il va tout mettre à feu 
et à sang lui effleure l’esprit, le reste de sa personne s’en fout. L’être fait de mal 
prend ce qu’il veut sans jamais de concession et sans soucis du lendemain tant 
que son envie est satisfaite. 

Je veux Alyssa... putain.... 

Je la veux et l’autre partie de moi-même, la plus destructrice, souhaite la 
posséder tout autant sinon plus. Je la veux pour moi, sur moi, dans toutes les 
positions, empalée sur mon sexe. Je veux jouir en elle et entendre sa voix 
suppliante d’extase me demander de lui donner l’orgasme culminant. Je veux 
saisir ses cheveux dans mon poing et l’attirer à moi. Je veux attraper 
possessivement ses hanches en me tenant debout derrière elle, la faisant mienne 
d’un coup de bassin. 

Sa silhouette se découpe dans la fenêtre, et bien que je sois trop loin pour en 
voir les détails, je les dessine sans peine dans ma tête, imaginant ses courbes 
voluptueuses courir sous mes paumes. Mon érection est compressée contre mon 
jean, ça en est même douloureux. Pas la douleur bienfaitrice de l’anticipation, 
non, une douleur d’espace, un serrement, quelque chose qui physiquement se 



répercute dans mon corps. Et putain, cette douleur m’excite davantage. 

Des années que je lutte et tente d’abrutir ma part d’ombre à coup de boulot et 
d’alcool, mais étrangement, cette fille me donne envie de lutter encore plus fort 
contre moi-même. Sauf que l’autre moi, le monstre, l’exige tout autant et 
cherche donc à se manifester de plus en plus. Une dualité qui m’oppose tout 
entier, ma lumière contre mon obscurité. Pareil que ces putains de fous avec 
deux personnalités ou un de ces schizophrènes qui entend des voix dans sa tête. 
Si seulement je n’entendais que des voix ! Si seulement cette partie de moi me 
laissait mon libre arbitre au lieu de me chasser et de prendre entièrement le 
contrôle de ce corps brisé que nous partageons. Il se saisit de tout ce qui est bon 
et le transforme en cendres, me forçant à ne plus être, mais uniquement à exister. 

J’ai mal, et la douleur physique n’arrive même pas à la cheville de celle que je 
ressens en permanence. Sauf que cette femme se tenant devant sa fenêtre, les 
yeux fouillant l’obscurité, à ma recherche sans doute, me trouble et m’apaise à la 
fois. Autant elle sait déclencher le monstre comme plus tôt, autant son contact 
réussit à m’octroyer la force de le contenir. Du moins plus que jamais 
auparavant. 

Sa tête se meut d’un côté à l’autre, balayant visuellement les environs. Je ne 
sais trop pourquoi, mais je lui fais un appel de phares pour lui signifier ma 
présence. 

Je vais être là, te protéger et veiller à ce que tu restes en vie... tu parles d’une 
promesse à la con... 

Je ne vois pas son visage, mais cette main qu’elle agite doucement à mon 
attention me fait sourire dans l’anonymat de la pénombre. 

Sourire, je ne me souviens même pas à quand remonte la dernière fois où j’ai 
eu envie de sourire sincèrement à une femme ou même pour une femme ? Autre 
que celui du séducteur employé pour s’assurer de baiser bien sûr. 

Elle reste là, me retourne mon regard, devinant mes gestes comme je le fais 
avec elle, quand une deuxième silhouette apparaît à ses côtés. 

Je suis déjà debout à l’extérieur de la voiture. Je cours jusqu’à la maison en 
passant par le boisé peu fourni et enjambant les arbres morts pendant ma course. 
L’air frais de la nuit pénètre dans mes poumons, mais ce n’est pas suffisant pour 
réussir à me faire reprendre mes esprits. Je ne réfléchis pas. Je n’en ai plus 
besoin. L’instinct a pris le dessus, martelant mon crâne d’une même phrase qui 
se répercute dans toutes les autres parties de mon corps. Ce n’est plus une 
question d’envie ou de besoin. C’est nécessaire, vital et violent de désir à la fois. 

Je passe devant l’homme assis dans la voiture à la place que j’occupais la 



veille. Il me reconnaît, me hèle, me menace et je ne sais si c’est le regard que je 
lance ou ma réputation qui me précède, mais il ne joint pas les actes à la parole. 

Je fonce vers la porte et Dieu merci n’ai pas besoin de la défoncer quand une 
petite poupée brune l’ouvre devant moi. J’ouvre la bouche pour attaquer mais 
son débardeur blanc laissant clairement apercevoir la pointe de ses seins me 
coupe dans mon élan. Et que dire de ce putain de mini-short qui ressemble 
presque à un boxer moulant d’homme et qui me fout encore plus en rogne, 
exacerbant immédiatement la colère que je ressens déjà. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? demande-t-elle d’une voix douce qui laisse passer 
une autre émotion que je ne parviens pas à analyser correctement. 

Le sang bat à mes tempes. La rage me démange et c’est l’apogée quand la 
porte s’ouvre encore plus, laissant se découper dans l’embrasure le corps massif 
de Cartweld affichant un sourire arrogant. 

— Ouais, tu fais quoi ici, Hardy ? questionne-t-il en faisant mine de replacer 
sa braguette. 

C’en est fini. Je sais que ce n’est pas la chose à faire, mais le besoin de le tuer 
est plus fort que ce qu’il me reste d’humanité. 



Chapitre 36. Longue vie au couple 


Alyssa 

Mon cœur palpite. Comme un loup-garou dominé par la pleine lune, son 
visage et son corps se métamorphosent sous mes yeux. Lorsque j’ai ouvert, il 
semblait déjà perturbé et contrarié, ce qui est devenu exponentiel lorsque 
Cartweld s’est montré devant Hardy. Une voix d’où émanait de la 
condescendance, bien plus que nécessaire, a achevé de verser un flacon d’huile, 
que dis-je, un bidon d’huile sur le feu. Devant moi naît un brasier sur lequel je 
sais d’ores et déjà n’avoir aucun contrôle. 

— Je t’ai posé une question Hardy ? apostrophe Cartweld en essayant de 
prendre plus de place dans le cadre de la porte. 

Je dépose ma main sur le côté que mon corps n’occupe pas, essayant aussi 
bien de ne pas en laisser rentrer un, pas plus que de laisser sortir l’autre. L’air est 
lourd, pesant, et le son de leur respiration plus rapide, je parie que l’oxygène se 
raréfie en ce moment même. 

— Tu n’as pas le droit d’être là, poursuit Cartweld. Tu harcèles une femme 
sous ma protection. Le témoin d’un crime qui est sous notre garde. Je te fais une 
fleur là, mais je ne te le redirai plus, mon pote. Tu prends ta caisse et tu te tires 
d’ici, va te saouler, baiser une pute, attaquer une banque je m’en balance, mais 
oublie cette mission. 

Le besoin de le provoquer de son collègue ne passe pas inaperçu et, bien que 
j’aimerais lui dire de la fermer et de me laisser gérer Hardy, je m’abstiens. J’ai 
l’intuition que ce contact visuel que nous échangeons tous deux est le minuscule 
fil l’empêchant de basculer vers ce que je vois briller au fond de ses prunelles. 
Vers ce reflet de ténèbres qui attend, tapi dans l’ombre, prêt à l’engloutir. 

— OK mec, t’es complètement taré et j’en ai ma claque que tu empêches mon 
équipe de faire son boulot. Je t’ai mis en garde mais là c’est assez, avertit-il alors 
que je le sens bouger dans mon dos. 

Il a dû faire un signe à l’homme dehors qui ne manque d’ailleurs pas une 
miette de ce qui se passe, les bras en appui sur sa voiture. 



— Hardy, regarde-moi. Qu’est-ce qui se passe ? murmuré-je d’une voix que je 
tente la plus calme et enveloppante possible. 

J’en oublie la scène de l’après-midi, celle où c’était moi l’objet de sa colère. 
Cela m’a touchée à un point que je ne saurais décrire, me plongeant aux confins 
de mes souvenirs que je tente d’éviter depuis des mois. 

Voyage à l’intérieur de soi dans les zones oubliées... Si j’avais été un Jules 
Verne ça aurait été mon titre à n’en pas douter. 

J’ai déjà vu Jay son ami de toujours tendre la main pour le toucher dans cet 
état et je me souviens très bien du regard qu’il avait reçu avant d’atteindre sa 
cible, abaissant son bras aussi vite qu’il l’avait levé. Si Hardy et moi avions été 
proches, si Hardy avait été un être normal, doué d’un minimum de palettes 
émotives, je m’y serais sans doute risquée, mais à sa réaction à ma dernière 
question, je juge qu’il vaut mieux m’abstenir. 

L’approche de l’homme dans le dos de Hardy me fait craindre le pire, mais 
arrivé au bas de l’escalier, il hoche la tête en direction de son chef et rebrousse 
chemin. Je ne tarde pas à comprendre qu’il ne souhaite pas être à portée de voix 
alors qu’il s’arrête et se saisit du talkie-walkie accroché à sa veste. 

Je saisis presque instantanément ce qui se trame. Ou Cartweld et son équipe 
ont peur de manger la dérouillée du siècle, ou ils veulent s’assurer de témoins et 
font appel à une autre équipe que la leur pour régler le problème Hardy. Et en 
toute objectivité ça aurait aussi pu être en raison de ma sécurité et pour garder 
l’accent sur sa mission, mais vu l’énergie déployée à le faire tomber dans cet 
état, je doute que Cartweld ait agi dans l’intérêt de quelqu’un d’autre que lui- 
même. 

— Hardy, je crois qu’il faut partir à présent, soufflé-je dans une vaine tentative 
de le mettre en garde. 

— Écoute ce que dit la demoiselle, elle n’a pas besoin de toi, elle est sous ma 
protection désormais. Je m’occupe bien d’elle, ajoute-t-il en appuyant tellement 
sur les mots que je comprends aussitôt ses sous-entendus douteux. 

Et je ne suis pas la seule visiblement. 

Hardy se crispe davantage. Le haut de son nez se plisse, ses sourcils 
s’abaissent d’un coup. Ses yeux deviennent une puissante arme menaçante. Les 
veines de son cou apparaissent et sont saillantes. Il est devenu cette colère qui 
l’habite, la laissant âprement prendre toute la place qu’elle désire. 

Leur guerre d’ego est à nouveau à l’ordre du jour et si je devais miser sur le 
perdant de la manche, je parierais sur Cartweld... sauf que Hardy, pour ce que 
j’en comprends à la lueur des nouvelles infos, a bien plus à perde que cette joute. 



— Hardy ? hésité-je avant de poser ma main sur le côté crispé de son visage. 

Ce contact, bien qu’il l’ait fait sursauter, engendre momentanément ce que 

j’espérais. Ses yeux bifurquent dans ma direction. Il me regarde, vraiment cette 
fois. Comme si nous avions réussi à créer un œil dans son ouragan interne, un 
court moment d’accalmie que j’espère suffisant pour le faire redescendre à mes 
côtés évitant ainsi le pire. 

— Écoute-moi, tu dois retourner à ta voiture. Je ne t’en veux plus pour 
aujourd’hui, avoué-je finalement en essayant de faire passer sa présence en ces 
lieux sur cette raison. 

Je réalise d’un même souffle que c’est vrai, que même si je le devrais, je ne 
ressens aucune rancœur. Cette information que je chasse de mes pensées me 
perturbe un minimum quand même... 

— Je voulais être certain que..., commence-t-il entre sa mâchoire serrée. 

— Tout est OK, le rassuré-je aussitôt en souriant pour appuyer mes dires. 

Je suis consciente que l’œil de l’ouragan n’est que temporaire, que la tempête 
revient toujours en force ensuite et essaie donc de l’apaiser avant que cela soit le 
cas. 

— Reviens demain matin, nous pourrons discuter, qu’en dis-tu ? 

Il hoche la tête alors que ses traits deviennent moins prononcés. Sauf que 
même si je calme la tempête, Cartweld se fait un plaisir de tout bousiller en 
ouvrant à nouveau sa grande bouche de connard. 

— Il ne reviendra pas, je suis le chef ici et j’en ai décidé ainsi, décrète-t-il 
d’un ton qui n’appelle pas à la discussion. 

Je m’apprête à lui répondre sur le même ton, bien décidée à lui faire 
comprendre que, même si j’apprécie sa protection, il est ici chez moi et que 
j’entends bien décider qui entre et qui sort de cette demeure. Des voix 
retentissent de nulle part, des policiers de Miami en uniforme, rien à voir avec 
l’escouade de Cartweld. J’ai la confirmation de ce que je redoutais, il fait 
intervenir un autre service et s’en lavera les mains alors qu’une autre institution 
noircira d’une plainte les pages du dossier de Hardy. 

Aussitôt, ses traits se creusent sous l’effet d’une rage profonde et lorsque 
l’officier lui intime de se mettre les mains sur la tête et de décliner son identité, il 
se tourne vers ce dernier. Il penche la tête sur le côté et s’apprête visiblement à 
agir ou à ouvrir la bouche quand Cartweld prend le contrôle. 

— Je suis le sergent Cartweld du S.W.A.T. Miami-Dade. Je vous ordonne 
d’arrêter ce civil qui m’empêche de faire mon travail en ces lieux, clame 
Cartweld. Bouclez-le pour entrave et assurez-vous qu’il ne soit pas relâché de 



sitôt. 

Il se la joue patient et extrêmement professionnel. Tellement que ça file 
presque la gerbe. Je le fusille du regard et il hausse à demi les épaules. 

— C’est chez-moi ici, et il a ma permission d’être sur les lieux. Je pense que 
l’agent Cartweld fait un petit excès de zèle, expliqué-je au policier qui ne semble 
plus savoir où donner de la tête et surtout, qui croire. 

Si Hardy affichait ne serait-ce qu’un infime sourire bienveillant, je suis 
certaine que ça aiderait notre cause. Mais naturellement, il affiche sa tête de 
tueur de bébés chiots en série et c’est sans doute pour quoi les flics ne le lâchent 
pas d’un œil. 

— C’est vrai ? questionne-t-il suspicieusement Cartweld. 

— Je n’ai pas à me justifier auprès vous. Je vous dis de l’embarquer, vous le 
faites un point c’est tout, laisse-t-il finalement tomber, révélant une part de sa 
nature profonde. 

Visiblement le policier, d’un certain âge, hésite. Il fait sans doute partie de ces 
hommes qui étaient là bien avant que la nouvelle unité anticorruption soit mise 
en branle et qu’ils aient autant de pouvoir. Je ne sais pas si cet homme est un 
ancien flic ripou avec une dent contre l’escouade, mais il semble très peu 
impressionné. 

— Votre boss, c’est bien Courtaud ? ajoute Cartweld d’une façon purement 
rhétorique, essayant de mettre la pression au pauvre homme qui, après un 
moment, avance vers Hardy faisant mine de s’excuser. 

Je sens ce dernier se tendre comme un ressort à mes côtés. Il n’a pas dit mot, a 
déboulé dès que Cartweld a demandé à vérifier la fenêtre de ma chambre se 
faisant ainsi voir de lui. Et au vu de leur animosité commune, je commence 
même à penser que ce n’était pas purement fortuit, mais plutôt bien orchestré 
avec l’aide de ses hommes à l’extérieur. 

Le policier avance dans notre direction et Hardy tente de lutter pour conserver 
ce minimum de sang-froid qu’il a brillamment réussi à garder jusque-là. 

Le flic met un pied sur la marche et c’est là que tout fout le camp. Hardy 
pivote et fait un pas vers Cartweld qui ne s’en inquiète pas, les bras croisés sur le 
torse le toisant de haut. Comme moi, il sait que si Hardy touche ne serait-ce 
qu’un seul de ses cheveux, il ira direct en taule. 

Le temps file. J’aperçois l’agent qui, après une sommation, ouvre l’étui de son 
flingue et pose la main sur la crosse. 

Je ne vois qu’une seule solution et encore, je ne sais même pas si elle ne va 
pas juste envenimer les choses alors que je pourrais très bien être projetée dans 



l’escalier par un Hardy vénère. 

Ça vaut mieux que la prison... 

J’attrape Hardy par le bras sans crier gare. Je me hisse sur la pointe des pieds 
et pose mes lèvres tremblotantes sur les siennes de marbre. Je le sens dur comme 
l’acier alors qu’il est statufié. Est-ce que sa résistance va le contraindre à me 
repousser ? Est-ce que sa conscience comprend que je ne fais cela que pour 
l’aider ? J’ai presque l’impression d’embrasser un cadavre quand d’un coup, sa 
main se pose derrière ma tête, l’autre tout au bas de mon dos. Le temps se fige 
tout autour et plus rien n’a d’importance à mes yeux que cette langue 
conquérante qui s’immisce entre mes lèvres pour se frayer un chemin jusqu’à ma 
langue frémissante. Je le goûte à mon tour, un parfum sucré de menthol qui me 
donne envie que ce spectacle ne finisse jamais. Je tente de prendre mes 
distances, mais il ne l’entend pas ainsi. Tout ce que fait Hardy est à l’extrême et 
si nous n’avions pas de public, je jure que je l’aurais porté moi-même jusqu’à 
ma chambre ! C’est même à cogiter, mais je pense que cet échange de salive est 
plus intense que cet orgasme octroyé contre la porte d’entrée. 

Ce mec... wahhhh 

Il contrôle tout et c’est donc lui qui met fin à ce baiser enflammé, me laissant 
pantelante entre ses doigts. Dès que son corps tente de se défaire du mien, 
j’attrape son bras que j’enroule autour de ma taille devant un Cartweld furax qui 
fulmine. 

— C’est quoi ce cirque ? 

Son visage affiche un rictus entre dégoût et haine. Une moue que je savoure 
avant le coup final. 

— Vous vouliez savoir ce qui s’est passé cet après-midi ? demandé-je éclairée 
par un sourire niais de jeune damoiselle naïve et à côté de la plaque. Hardy et 
moi sommes ensemble, annoncé-je en entendant presque Hardy s’étrangler au 
même instant que Cartweld. Je ne l’ai pas dit plus tôt, mais je ne voulais pas 
provoquer d’ennuis à mon Hardychou chéri, ajouté-je en me retenant de rire. 

Je sais qu’il déteste toute forme de mièvrerie, et c’est précisément ce qui fait 
que j’y prends plaisir. 

— Ça ne change pas le problème, baragouine le connard en uniforme du 
S.W.A.T. 

— Ça change tout ! Je ne voulais pas que vous le sachiez, l’étiquette de fille 
facile... et il voulait la transparence avec ses collègues et on s’est pris la tête pour 
ça. Maintenant, laissez-nous prendre le temps de faire la paix et laissez le droit à 
mon chéri d’entrer chez moi. 



Je me tourne, sers un sourire d’amoureuse éperdue à Hardy devant le flic qui 
rengaine, saisit le rebord de sa casquette en s’enfuit presque, essayant sans doute 
d’éviter la paperasse. 

— Alors chéri, tu viens dormir avec moi ? demandé-je à Hardy en saisissant 
sa mâchoire entre mon pouce et mon index comme on le ferait avec un bébé. 

Hardy me déteste, je le vois à son regard et malgré ce qu’il m’a fait en après- 
midi, j’y trouve un certain plaisir. 

— Vous pouvez attendre dehors pour cette nuit, il me serait dur d’avoir une 
protection plus rapprochée, lâché-je à Cartweld avant de lui servir un sourire 
gentillet et de le pousser vers la porte. 

Je tire Hardy par la main et veille à être entre eux deux lorsqu’ils se croisent 
sur le palier. Une fois Hardy entré et que le danger qu’il égorge Cartweld est 
passé, je referme la porte en agitant mes doigts vers celui-ci et verrouille derrière 
moi. 



Chapitre 37. Joue le jeu, chéri ! 


Hardy 

Cartweld a l’air furax alors qu’elle lui claque presque la porte au nez en le 
saluant innocemment. Innocente, je me rends compte qu’elle l’est bien moins 
que ce que j’ai pu penser à première vue. Je passe la main sur mon menton 
essayant vite d’assimiler tout ce qui s’est passé dans les dernières minutes. 
J’étais sur le point d’éclater ce connard une fois pour toutes, j’étais là parce que 
je l’ai vu dans sa chambre à elle et que c’est tout comme si deux fils chargés 
d’énergies opposées s’étaient touchés dans mon cerveau. 

Bordel ! Je sais exactement ce qu’est cette émotion. Bien que je sois 
légèrement inhumain, je ne suis pas con à temps plein. Une jalousie que j’arrive 
même à justifier puisque tout ce que touche Cartweld me heurte profondément, 
et comme elle est sous ma protection... bah. 

Tu meurs d’envie de te la faire, oui ! 

Ouais, y’a de ça aussi. Je dois absolument m’éloigner d’elle. Trouver ce mec 
qui a ordonné le contrat sur sa tête. Ou plutôt trouver les preuves que c’est 
Mickey et le faire tomber. Ensuite je réintègre ou pas mon poste, on lui donne 
une toute nouvelle identité et elle recommence gentiment sa vie de licorne alors 
que je reprends le cours de mon existence. Ce concept ne pourrait être plus 
simple, pourtant, alors que je récapitule point par point les objectifs, je 
comprends que ce ne sera pas si aisé et même si ne je veux pas y penser, une 
émotion fugace que je chasse en me retranchant derrière mon cœur de pierre 
cherche à se faire entendre parmi toutes les élucubrations : elle va sortir de ma 
vie... pour de bon... 

— Oh, mais merci, Alyssa, tu m’as vraiment sauvé la mise ce soir. Sans ton 
intervention je ne sais pas ce qui serait arrivé, acte-t-elle en imitant une voix 
qu’elle tente sans doute de rendre masculine. 

Je me contente de la dévisager en silence et même sans encouragement de ma 
part, elle poursuit. Elle se déplace de côté et reprend sa voix normale. 

— Oh, mais Hardy, je n’ai fait que ce que je croyais juste. Ce mec est un sale 



con, explique-t-elle à une personne invisible devant elle d’un ton altruiste, 
rehaussé d’une pincée de modestie. 

Elle va ensuite à gauche, lève les épaules, bombe le torse et fige son visage 
dans un rictus évoquant le néant avant de recommencer avec cette voix étrange 
dont les accents veulent sans doute être les miens. 

— Je te suis redevable à vie et je prom..., hésite-t-elle un moment alors que je 
suis presque sur le bout de mon siège métaphorique, espérant qu’elle ne 
prononce pas ce mot. 

Heureusement elle se ravise mais poursuit néanmoins sa phrase toujours dans 
son personnage. 

— Je compte tout faire pour te le rendre au centuple, notamment en 
m’engageant à ne plus te crier dessus et à t’offrir au minimum un sourire sincère 
par jour. 

Elle reprend sa place et semble plus sérieuse cette fois alors qu’elle pivote 
vers le vrai moi, lâchant son personnage et ce spectacle ridicule dont elle était 
l’actrice principale. 

— Je suis désolée pour aujourd’hui et ma question déplacée. Apparemment, je 
dois te faire confiance et mettre ma vie entre tes mains, mais tu l’auras deviné, je 
tente de n’avoir besoin de personne alors ça m’est difficile de te laisser avoir 
cette place de protecteur, voilà. 

Elle semble attendre une réponse de ma part et bien que je sache quelle 
formule utiliser pour rendre la politesse, je ne suis tellement plus familier avec 
ce genre de discussions que je n’arrive pas à statuer avant qu’elle ne reprenne 
son ridicule jeu de rôle. 

— Alyssa, j’accepte tes excuses parce que je suis un mec doux en fait et que 
je détesterais te regarder t’humilier alors que tu me fais une confession. 
J’accepte de sourire une fois par jour, conclut-elle en faux Hardy. 

— Et de ne plus crier après toi, ajouté-je essayant de faire amende honorable 
en comprenant qu’elle a très bien saisi le genre d’homme que je suis. 

Elle a créé cette mise en scène ridicule pour me dire ce qu’elle ressent sans 
passer par une conversation ridicule de gonzesses qui m’aurait fait fuir à coup 
sûr. Tout ça en me faisant une demande qui semble lui tenir à cœur, préservant 
ainsi nos deux orgueils. 

Je me rends compte que cette femme est surprenante par bien des aspects. 
J’avance vers elle d’un pas impulsif. Je suis porté par des jambes que je maudis 
déjà et c’est sans parler de cette boule qui se créer dans mon ventre à l’idée 
qu’elle... en fait, je ne sais pas ce qui me fait peur. Ce n’est qu’un mot, cinq 



petites lettres de rien et pourtant pour que ce mot passe ma gorge, j’ai 
l’impression que je dois endurer mille couteaux dans mon œsophage. 

Elle lève ses grands yeux vers moi, le regard empreint de questions muettes. 
Je dois baisser la tête pour la regarder et je laisse mes lèvres esquisser une moue 
juste avant que le mot que je ne me souviens plus avoir prononcé les franchisse. 

— Merci... Alyssa, je veux dire... enfin, tu sais... 

— Je sais Hardy, c’est bon. C’est désormais toi et moi contre tous ces 
connards non ? ajoute-t-elle en me servant un clin d’œil de conspiratrice. 

* * * 


Alyssa 

Hardy dépose sur le bureau une boîte tachée et déformée par l’usure, remplie 
de je ne sais quoi. Tout ce qu’il a mentionné dans sa barbe, c’est qu’il ne devait 
pas la laisser dans sa voiture parce que, je cite : 

Ce fils de pute de Cartweld ne mettra pas la main là-dessus ! Pour changer il 
devra bosser s’il veut les putains d’infos. 

Je ne sais pas exactement ce qui oppose les deux hommes, mais il est clair que 
c’est plus profond qu’une simple dispute entre collègues à propos d’horaires, de 
vacances ou encore de : tu n’as pas suivi les ordres et gueulé devant mes 
hommes. J’ai surveillé par la fenêtre qu’il se rendait à sa voiture sans encombre 
et qu’il revenait sans casser la gueule à cet homme comme il s’en est fallu de peu 
quelques heures plus tôt. Plus Cartweld semble résolu à le faire flancher, plus je 
vais tout mettre en œuvre pour que cela n’arrive pas. Je ne sais pour quelle 
raison Hardy me protège de cette façon, ça a peut-être même à voir avec sa haine 
de l’autre, mais je sais que moi, j’ai envie de l’aider. D’être là, alors qu’il se 
démène pour moi comme personne avant lui... J’ai l’impression qu’il est détruit 
bien plus profondément qu’un être peut humainement le subir, et en plus 
d’attiser ma curiosité, le fait qu’il me perturbe à ce point mérite que je fouille 
davantage. Plan d’avenir en jeu ou pas, c’est ce que me dicte mon instinct. 

Il me demande la permission pour s’installer sur la table basse avec le contenu 
de la boîte. Je fais valoir qu’il serait mieux sur un meuble plus haut, mais il 
m’explique que le salon est la seule pièce pourvue de rideaux à toutes les 
fenêtres et me montre des documents scellés qui semblent être confidentiels. 
J’accepte en haussant les épaules comme celle qui s’en fiche, mais déjà je suis 
dévorée de curiosité pour le contenu de ces dossiers. Qu’il les apporte lors de sa 
surveillance me laisse penser que ça a un lien direct avec moi et j’adorerais lire 



ce qu’il sait sur mes divers nouveaux ennemis. Néanmoins, je ne pose pas de 
questions, vaque à quelques occupations ménagères quand, vers minuit, je porte 
un point intéressant à son attention. 

— Si Cartweld ne croit pas à notre version ? Je veux dire toi et moi, il ne peut 
rien y faire, si ? 

Il lève un regard interrogateur dans ma direction alors qu’un pli soucieux 
apparaît sur son front. 

— Il pourrait produire un rapport pour mentionner que je t’influence, que ton 
état est facile à manipuler, que je nuis à son job et à l’enquête ou même au 
procès, énumère-t-il comme si tout ça n’était que la routine. 

— Alors que si nous sommes réellement ensemble ? 

Il arque un sourcil et esquisse un mouvement de recul involontaire. 

— Relaxe Hardy, je ne suis pas en train de te demander ta main. Je veux juste 
que notre truc soit crédible, je veux que ces mecs payent et ne pas être 
discréditée en cours parce que je serais instable ou influencée. Tâchons de rendre 
cela béton, pour quelques jours du moins, et ensuite je provoquerai la crise du 
siècle et on leur servira une rupture digne du Tout-Hollywood. 

— Où veux-tu en venir Alyssa ? 

Son ton est suspicieux au maximum et j’essaie d’aborder la chose de façon 
compréhensible. 

— Que font les couples le soir venu Hardy ? 

Son regard se voile de je ne sais laquelle des cinq émotions qu’il possède, et 
d’un coup je comprends sa méprise et le fait que les nuances peuvent parfois 
échapper à cet homme bien trop habitué à une franchise désarmante. 

— Non ! je ne veux pas dire ça ! Bon sang, t’as cru que je sous-entendais que 
nous devrions ? Beurk ! Non, mais pas beurk par rapport à ça, mais plutôt au fait 
que je ne manigancerais pas autant juste pour enfin... tu sais, je ne vais pas te 
faire un dessin ! m’embrouillé-je lamentablement. 

— Faire quoi Alyssa ? questionne-t-il de sa voix devenue soudainement 
chaude et sexy à souhait. 

— Coucher ensemble ! Baiser, faire l’amour, s’accoupler ! Enfin ce ne sont 
pas les mots qui me font peur ! C’est juste l’idée que tu me penses aussi 
désespérée ! me défends-je vivement. 

Je jurerais que son visage évoque un début d’amusement qu’il tente de 
dissimuler au même titre que moi ma gêne. 4 heures avec lui dans la maison et 
j’en suis réduite à deux ou trois phrases misogynes, un visage en feu et une 
diarrhée verbale qui ne fait aucun sens. 



— Bref, je monte me coucher dans mon lit, pyjama de Noël, cheveux 
emmêlés, et couette remontée jusqu’au menton, précisé-je pour bien démontrer 
ma non-envie de sexe. Je dis juste que si Cartweld inspecte la maison, dont il a 
les clés, il serait étrange que lors de notre première soirée de couple officielle, il 
te trouve endormi sur le divan et moi à l’étage. Je te propose donc de partager de 
façon très chaste mon lit. On peut même se séparer d’un oreiller si tu le 
souhaites. 

Il semble réfléchir quelques instants et après m’avoir jaugée des pieds à la 
tête, il consent silencieusement à me suivre à l’étage. Mon cœur bat la chamade 
comme une adolescente qui fait entrer un garçon pour la première fois dans sa 
chambre. 

Aussitôt, il se dirige vers le fauteuil dans le coin, un dossier en main. Je ne dis 
pas un mot et cache habilement ma déception en lui apportant une couverture. 
J’ai presque envie de rigoler en réfléchissant au fait qu’il avait, jusque-là, refusé 
de partager ne serait-ce qu’un repas avec moi dans cette maison et que là, il dort 
au pied de mon lit. 

Il me remercie sans lever les yeux alors qu’il se saisit du plaid et que je vais 
me poser entre mes draps, lui laissant la lumière allumée pour sa lecture. 

Je trouve le sommeil assez rapidement et ne suis que très vaguement réveillée 
par son visage près du mien. Il est penché à ma hauteur et murmure mon nom. 
Sa figure est calme et semble même apaisée, ce qui me surprend grandement. 
J’ouvre un œil ensommeillé et aperçois ce que je n’aurais jamais cru. Hardy, aux 
lèvres pleines, mais surtout incurvées en un magnifique sourire mettant en valeur 
une rangée de dents parfaites. 

— Un sourire par jour, c’est le deal non ? 

Sa voix est si douce que c’en est irréel. Je referme mes paupières sur un 
sourire et les rouvre presque aussitôt. Je suis entre rêve et réalité et le Hardy à la 
mine sombre debout à la fenêtre en train de fermer le rideau me fait douter. 

Rêve ou réalité, je ne le sais pas, mais cette nuit-là, j’arrive à voir ce qu’il 
cherche tant à cacher sous cette couche de dureté. Je peux désormais concevoir 
que cet homme qui semble pour la toute première fois apte à éprouver une 
émotion éloignée de la haine est encore capable d’humanité. 

Son sourire est gravé à jamais dans mes songes comme un souvenir précieux 
que je me remémorerai lorsque sa part d’ombre reprendra la place. La lumière 
s’éteint et aussitôt, je retourne à peine consciente dans les bras de Morphée. 




Chapitre 38. Monsieur Dieu Grec 


Alyssa 

Le sommeil est laborieux et même si Hardy est dans la pièce auprès de moi, 
même s’il est bien endormi dans le fauteuil au pied du lit, ma nuit, elle, a été 
interrompue de coups d’œil pour m’assurer de sa présence. 

Être seul et en avoir conscience vous rend fort. Comme si vous saviez 
qu’excepté vous, il n’y a personne d’autre sur qui compter. Vous portez plus 
attention, anticipez et prévoyez avec une seule ligne de conduite. Vous ne 
pouvez valider vos idées ni vos plans d’action auprès d’un tiers. Vous êtes coupé 
du monde et forcé de vous faire confiance en ayant conscience d’être votre seul 
allié. Parfois vous arrivez même à éluder le fait que, sans cette remise en 
question, vous êtes aussi votre principal ennemi. C’était du moins les certitudes 
que j’avais avant de rencontrer monsieur S.W.A.T. premier. 

J’avais accepté depuis bien longtemps de ne compter que sur moi, de ne plus 
attendre des autres et surtout de ne plus espérer parce que l’espoir, c’est bien ce 
qui fait le plus mal. Je commençais à bien m’en tirer jusqu’à cette histoire de 
kidnapping. Jusqu’à ce qu’il entre dans ma vie. Jusqu’à ce qu’à grands coups de 
mystères, il réussisse à se tracer une place dans ma tête. Jusqu’à ce que dans un 
moment de transparence involontaire, il laisse apparaître l’homme qu’il est 
vraiment. Lorsque j’ai eu l’impression, un moment fugace, que nos âmes ont 
battu au diapason. 

Et si Hardy et moi nous ressemblions plus que je ne l’avais envisagé ? Je 
m’appuie sur mes coudes pour la cinquième fois de la nuit, le regarde dormir, 
aperçois cette mèche cendrée qui tombe sur son front. Son visage est détendu, sa 
barbe de quelques jours ne lui donne plus l’air d’une bête impossible à dresser. 
Sa tête dodeline légèrement sur le côté, ce qui me fait sourire avec 
attendrissement. Voir son vrai visage me permet de me sentir moins coupable, de 
ressentir une envie de le laisser pénétrer mon esprit. Le vrai je veux dire. Si 
j’étais moins naïve, si ma résolution n’était pas toute fraîche, je serais capable 
d’admettre que je fais probablement une grosse erreur. N’empêche, mon instinct, 



cette chose qui se trompe quasiment tout le temps, mais à qui je m’acharne à 
donner un droit de parole au suffrage de mes décisions, hurle bien plus fort que 
mon intelligence et mon expérience. 

Tu veux le sauver... bordel ce syndrome de mère Theresa ne te lâche pas, après 
tout ce qui s’est passé ? Je lève les yeux au ciel. Je ne veux pas le sauver, 
précisé-je pour moi-même, dans ma tête. Je veux seulement comprendre ! 

Je me recouche, happée par une nouvelle certitude vibrante de vérité qui 
m’ébranle bien plus que je ne l’aurais voulu. 

Tu ne veux plus qu'il parte. Prétendre qu'il était ton petit ami ne fait pas que 
servir ses intérêts non ? 

Je trouve à nouveau le sommeil et ne me réveille qu’au petit matin lorsque je 
sens les draps remuer sur mes membres endormis. Je mets un certain temps à 
sortir du pays des rêves. Mon esprit s’éveille, puis je prends doucement 
conscience de mon corps alangui. Je m’étire doucement, une jambe puis l’autre. 
Un moment matinal que j’adore alors que vous savez ne pas être pressé par le 
temps et que vous mettez un bon moment avant qu’enveloppe et esprit ne fassent 
à nouveau qu’un. 

J’étire mon genou, mais au lieu de sentir le doux frôlement du tissu qui 
recouvre le matelas, c’est plutôt une masse chaude que je percute durement. Fini 
le réveil en douceur, j’ouvre aussitôt les yeux. Ils sont sans doute écarquillés, 
pochés et enflés mais pour le moment l’esthétique est le dernier de mes soucis, 
enfin, jusqu’à ce que je découvre celui à mes côtés. 

Il est tourné face à moi, ne bronche pas et m’examine de son visage fermé. 

— Hardy ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? 

Il garde un air pour le moins neutre, mais place le doigt sur ses lèvres, signe 
de silence, et je le vois tendre l’oreille vers la porte dans son dos. 

— Fais-moi confiance, murmure-t-il d’une voix suave qu’il ne souhaite 
probablement même pas avoir. 

J’entrouvre à peine la bouche pour protester qu’il attrape l’arrière de ma 
nuque en fonçant sur mes lèvres. Je suis étendue sur le côté, je lui fais face. Je 
pose une main sur sa poitrine dénudée. Quoi dénudée ? Mais j’étais où moi cette 
nuit, bon sang !? Si ça se trouve, je dors encore ! Hardy dans mon lit, ses lèvres 
pressées sur les miennes, sa main sur ma hanche, son index positionné sous mon 
oreille. Il a prononcé le mot confiance et déjà je lui octroie bien plus que je ne le 
devrais. Sa main bifurque de mes hanches à mes reins puis à la naissance de mes 
fesses. Je ne sais pas à quoi il joue, mais d’un coup, je n’ai d’autre envie que 
d’être un pion avec lequel il s’amuse. 



— Hardy, murmuré-je en essayant d’instaurer un espace entre nos lèvres. 

— Alyssa, j’ai dit fais-moi confiance, merde ! murmure-t-il entre ses dents 
avant de retourner à ma peau enflée par ses caresses. 

Son visage s’enfouit dans mon cou. Sa barbe m’effleure doucement, 
m’égratignant délicieusement avant de remonter vers mon oreille, déclenchant 
sur ma peau des frissons d’anticipation. 

Je lève la tête et, sans y réfléchir, je lui offre ma gorge en priant déjà pour 
qu’il couvre la pointe de mes seins de ses grandes mains calleuses. Je rêve qu’il 
se laisse aller et me permette à nouveau de l’entrevoir réellement alors que ses 
prunelles brunes seraient plantées dans les miennes. Je rêve de saisir encore une 
fois un réel morceau de cette âme sombre qui s’échapperait d’entre ses lèvres 
animées d’un puissant orgasme. J’en rêve et ne veux manquer aucun de ces 
moments dont je souhaite ardemment être la spectatrice silencieuse. 

Ma main se fraie un chemin sur son torse dont je dessine les sillons du bout de 
mes doigts. Je ferme les yeux, oubliant les tatouages divers qui courent sur son 
corps, recouvrent sa peau et s’entortillent dans son cou. Je dessine dans ma tête 
chacun de ses vallons. Ma paume aventureuse poursuit son exploration et glisse 
lentement vers son boxer. J’échappe un gloussement involontaire alors qu’à 
l’endroit où j’aurais normalement dû sentir du tissu sous mes doigts fureteurs, je 
ne trouve rien. Apparemment, il est aussi nu que le jour de sa naissance. Je ne 
me gêne pas pour laisser échapper un petit rire coquin. Je poursuis ma descente 
plus bas. Vive comme l’éclair, j’empoigne sa verge à pleine main, et cette fois, 
retiens ma surprise de le trouver aussi prêt. Je caresse du pouce le bout de son 
membre alors que visuellement, je ne quitte pas ses paupières qui se ferment et 
son soupir de contentement. 

Je resserre ma poigne, prête à lui rendre ce plaisir en solo que j’ai le sentiment 
de lui devoir et que j’ai envie plus que de raison de rembourser. Un 
divertissement où je n’aspire à rien d’autre que son plaisir et pas sur celui 
provoqué par ses mains sous ma jupe. Mais comble de la surprise ou de la 
maîtrise, il attrape mon poignet de sa main et stoppe mon geste sans 
vraisemblablement plus d’efforts. Ne me désire-t-il pas un minimum ? Prend-il 
juste plaisir à me voir me jeter à ses pieds pour des séances de cul ? J’ai beau 
fouiller son regard à la recherche d’une réponse, je n’ai que le néant pour 
explication. Son visage est de marbre et il semble attendre, à moins qu’il ne 
tende l’oreille pour entendre ma bulle de confiance séductrice qui se dégonfle ? 

— C’est maintenant, lâche-t-il le regard miroitant de je ne sais trop quoi. 

C’est peut-être un éjaculateur précoce et c’est sa façon de te dire que ça y 



est ? Ou encore Sa Majesté le dominant qui t’annonce que tu peux reposer ta 
main sur son corps de dieu grec ? 

Je veux poser la question et demander à quoi il joue avant de lui annoncer que 
ça m’emmerde et de me lever pour lui filer sous le nez, mais au moment où je 
saisis la couverture, sa poigne se raffermit sur mon poignet qu’il tient encore. 

L’ombre d’un sourire se dessine sur son visage tendu. Le genre de sourire que 
doit vous offrir un psychopathe avant de vous arracher un rein tout en pensant à 
son profit sur le marché noir. Bref rien pour me rassurer même si ce sourire de 
folie suintant le danger et l’impulsivité me fait vibrer d’une façon que je ne veux 
ni ne peux expliquer. J’en suis encore à essayer de statuer sur mon degré de folie 
quand la porte s’ouvre très rapidement. Derrière se trouve un individu qui se fout 
apparemment de savoir ce qu’il aurait pu trouver comme situation 
compromettante. Et vu que Cartweld est l’homme qui se tient dans le seuil, sans 
même avoir l’obligeance de se coller un air désolé, je veux bien envisager qu’il 
espérait même trouver quelque chose à redire. 

Hardy dans mon lit. Hardy nu. Hardy qui m’empêche d’aller plus loin. Je 
comprends et rougis violemment en saisissant bien maintenant le sens de son : 
fais-moi confiance... 

Il voulait donner le change sur la scène du faux couple, rôle auquel j’ai si 
gentiment décidé de nous assujettir, et moi, la nympho de service, je n’avais 
qu’une idée en tête. Je me saisis de l’oreiller sous ma tête et le plaque sur mon 
crâne. Cartweld croira que c’est sa présence qui me gêne et soit il foutra le camp, 
soit je mourrai asphyxiée. 

Hardy bouge de façon à faire face à l’indésirable et c’est à mon tour de tendre 
l’oreille. Je sens le matelas s’enfoncer, remuer puis plus rien. 

— Oh, mais putain habille-toi, sale con ! Je ne suis pas payé assez cher pour 
me retrouver si près de ta bite le matin, crache la voix de Cartweld soudainement 
prude comme s’il n’avait jamais vu d’autres attributs masculins que les siens. 

— Oh, mais ton cul c’est pas mieux ! Putain Hardy, tu le fais exprès ! 

Je n’y tiens plus. Un petit coup d’œil ? Juste pour la tête de Cartweld. J’enlève 
le bouclier à plumes de ma tête et aussitôt mon regard tombe sur une paire de 
fesses à se damner. Hardy est debout devant son ennemi, nu comme un ver, les 
bras écartés, comme une invitation à l’admirer. Je suis incapable d’empêcher 
mes yeux de parcourir ses larges épaules, ses multiples tatouages qui courent 
entre ses muscles dorsaux. Un sablier géant. Brisé tout comme lui, laissant fuir le 
sable au gré du vent qui semble y être représenté. Une horloge s’écoule 
indéfiniment dans la partie du haut alors que dans celle du bas on y distingue une 



pierre tombale. Un arbre dont les branches sont mortes emprisonne la scène 
d’une façon plutôt probante. Cette image me touche et pour la première fois, à 
l’exception des rares moments où il devient incontrôlable, j’ai l’impression de le 
comprendre. Comme s’il me livrait une partie de son secret. Un mal si profond 
qu’il a choisi de le faire graver dans ses chairs... des mots qui continuent de 
danser devant mes yeux alors même qu’il a cessé de se pavaner comme un coq 
devant son adversaire. 

Le temps est une promesse eTErnelle. 

J’essaie d’en comprendre le sens exact, mais sans détail autre que des bouts de 
moments importants, c’est déjà peine perdue. Que caches-tu, énigmatique 
Hardy ? me demandé-je alors que la voix plus alarmée des deux hommes me 
parvient. 

— Depuis quand ? questionne Hardy en enfilant sa montre de style militaire. 

— Je le sais depuis environs 10 minutes, 20 si on compte les 10 autres encore 
plus pénibles depuis que j’ai mis les pieds dans cette chambre. 

— T’avais qu’à t’en tenir loin et appeler, fait valoir Hardy en se plantant 
devant lui. 

— J’avoue que c’est un bon plan de prétendre que vous êtes ensemble. Tu as 
accès à la maison, à la protection et à des... divertissements, précise-t-il en 
mimant avec ses mains des guillemets imaginaires. 

Je remarque la raideur instantanée de mon sauveur. Ses épaules deviennent 
plus droites, son corps s’arque de façon à se préparer à l’attaque et il enfonce ses 
ongles dans sa paume. Il est de dos et c’est ainsi que je remarque le 
tressautement des muscles sous ses avant-bras. 

— La protection, ce n’est pas elle qui en a le plus besoin, rétorque Hardy, 
d’une tonalité que je sais menaçante. 

Je saisis le drap blanc, m’y enveloppe style déesse grecque et roule aussi 
gracieusement que possible du côté du lit qui est vide pour finalement réussir à 
aller me placer entre les deux colériques. 

— Écoutez, Cartweld, je suis certaine que l’on peut finir cette conversation 
autour d’un café dans la cuisine et surtout vêtus. 

Je le pousse doucement vers la porte jusqu’à ce qu’il s’arrête d’un coup sec, 
me faisant presque basculer. 

— Vous avez 5 minutes, pas plus. On doit statuer sur la suite rapidement vu 
que le niveau de sécurité est nouvellement augmenté, lance-t-il, un regard 
entendu à son collègue. 

— Hardy ? questionné-je d’une voix inquiète après que la porte fut fermée. 



— Le deuxième kidnappeur s’est évaporé, lâche-t-il avec un détachement 
glacial. 



Chapitre 39. Oh oh 


Hardy 

Ce connard de fils de pute est chassé par Alyssa au moment exact où 
commençait à crépiter mon envie de lui faire voir de multiples étoiles. J’ai bien 
compris qu’il ne croit pas à notre relation bidon et je n’en attendais pas moins de 
sa part. Il ne mériterait sans doute pas le titre d’ennemi intime s’il s’avérait être 
totalement stupide. N’empêche, je ne fais que repousser le moment où je vais le 
faire tomber. J’ai pour l’instant une préoccupation légèrement plus pulpeuse et 
affreusement plus sexy. 

Bordel je ne cesse de me rappeler son regard dévorant et mon envie d’agripper 
son cul à pleines mains, et je me sens déjà durcir. Je contrôle normalement mes 
besoins et envies avec facilité, exception faite de la colère, bien sûr. Sauf 
qu’avant Alyssa, je n’avais jamais essayé de brider mes pulsions sexuelles, y 
voyant là un exutoire parfait à toutes les frustrations confondues du quotidien. 
Mais d’un coup, je regrette de ne pas l’avoir fait, de ne pas avoir appris à 
masquer mes envies, ça m’aurait grandement simplifié la vie. 

— Allez, quand il dit 5 minutes, c’est pile, ou il se fera un plaisir de remonter 
ici en espérant voir Dieu sait quoi, avertis-je Alyssa en attachant le bouton de 
mon treillis noir à la hâte. 

— Il peut bien tenter de nous prendre sur le fait, il n’y parviendra pas, non ? 

Son ton ne sonne pas comme une question et lorsque je lui jette un regard que 

je veux neutre, je dois me faire violence pour ne pas lui servir un rictus 
conquérant. 

Elle a les bras croisés sur la poitrine et visiblement elle est vénère de ce qui 
s’est passé ou plutôt de ce qui ne s’est pas passé. 

Pauvre petite fille, elle a envie de se faire le grand méchant loup... Si 
seulement elle savait à quel point il a envie de la bouffer toute crue, elle partirait 
au pas de course et ne reviendrait jamais. Elle est jeune et naïve, et le fait qu’elle 
ait été trouvée dans la baraque des mecs qu’on surveillait avec une valise emplie 
de cash le prouve. Décision impulsive motivée par un truc que j’ignore encore 



pour le moment, mais que je suis bien déterminé à comprendre. Il n’y a que pour 
sauver sa peau ou celle de quelqu’un qu’on engage de telles sommes et 
particulièrement quand les comptes sont dans le rouge. 

Je ne réponds pas à sa question, essayant de maintenir, sans trop de peine, 
cette froideur entre nous. Ce malaise que je me plais à laisser s’immiscer afin de 
la garder à distance. Si elle me hait ou sent que je pourrais la blesser, cela devrait 
normalement réveiller un semblant d’instinct de survie en elle. 

Ouais, quel instinct, dit l’homme qui l’a secourue d’un kidnapping, dans une 
planque où elle s’est rendue toute seule pour marchander avec des dealers. 
Quelle envie de vivre, non ? 

— Je t’attends en bas. 

Voilà la seule réponse que je lui offre avant de lui tourner le dos et de 
descendre rejoindre celui qui l’a échappé belle quelques instants plus tôt. 

Cartweld m’attend à la table, café en main devant une pile de dossiers. Un 
homme est posté devant la porte vitrée à l’extérieur et je remarque aussitôt son 
arme qui n’est pas placée comme il le faut. Il perdra quelques secondes pour la 
rendre utilisable et il ne disposera peut-être que de ce minuscule moment pour 
sauver un otage, sa propre vie ou encore un de ses coéquipiers. 

Je secoue la tête en songeant à l’homme qui m’a formé. Celui-là était à cheval 
sur les règlements et tenait à bien faire les choses, vous forçant à les faire en 
boucle jusqu’à atteindre la perfection nécessaire pour faire partie de son équipe. 
Puis est arrivée cette loi et même lui, mon mentor, a chaviré vers la corruption. 

— Comme je l’ai dit plus tôt, j’ai appris des renseignements très importants 
qui vont changer notre façon de procéder avec elle, précise-t-il en levant le 
menton vers le deuxième étage où elle se trouve encore. 

— Tu n’as pas pour habitude de me fournir des infos aussi facilement sauf si 
tu penses pouvoir t’en servir pour me foutre dans la merde, affirmé-je aussitôt en 
lui jetant un regard entendu. 

Celui qui dit : ne me prends pas pour un stupide débutant de merde ! 

— Tu te doutes bien que si je le fais, c’est que je n’ai pas le choix, concède-t- 
il avec un rictus attestant de son mécontentement pour l’obligation de ce tête-à- 
tête. 

— Vas-y, craché-je. 

Court et concis... Je l’enjoins à se presser, car j’aime mieux savoir ce qu’il a à 
dire avant elle, pouvant anticiper un minimum sa réaction. 

— Le deuxième kidnappeur a disparu, lâche-t-il, me jaugeant avant de 
poursuivre. Il était à l’infirmerie, ils ont dû le transporter à l’hôpital vu qu’il est 



passé tout près de se faire tuer en prison. Ils l’ont installé dans une chambre, sans 
menottes, parce que trop blessé, bref tu devines la suite ? T’es habituellement si 
perspicace, ironise-t-il, malveillant. 

— Les flics ? Ils étaient où ? Il a fait quoi ? Il a sauté par la fenêtre c’est ça ? 
Oh non attend, ils prévoient le 3ème étage pour les détenus afin de ne pas les 
mélanger avec les civils, alors quoi ? Il a pris ses draps et a fait de la descente 
jusqu’au sol ? 

— Toujours aussi prompt à rejeter le blâme sur tes collègues hein ? Certaines 
choses ne changent pas, conclut-il en crachant presque sa haine. 

— Et certaines choses changent trop, rétorqué-je du tac au tac. 

Si le mec s’est sauvé, c’est tout sauf bon pour Alyssa. Putain comme si j’avais 
besoin de plus de Cartweld dans mes pattes ! 

— Écoute, je me fie aux faits et je me dis que... attends, tu vas vraiment 
rigoler quand tu vas savoir. C’est très simple en fait, c’est même juste sous ton 
nez, souris-je de façon mesquine avant d’exposer mon hypothèse. Le flic est à la 
porte à l’extérieur. Le mec dedans sur un lit et pas d’entraves parce que dans un 
sale état. Jusque-là, c’est ce que tu m’as dit alors à moins que tu m’aies menti, je 
ne pense pas être dans l’erreur. Puis, quelques... minutes ? 

— Heures. 

— Puis, quelques heures après, le mec s’est évaporé. Laisse-moi deviner, si tu 
avais eu le registre des entrées ou sorties comme preuve tu me l’aurais balancé 
en pleine gueule pour te la péter, mais tu ne l’as pas fait parce qu’il n’y en a pas, 
c’est ça ? Alors pas d’entrée, pas de sortie à cause de ce flic. Explique-moi alors 
comment il a pu partir sans être vu ? C’est un putain de Spider-Man, ce 
connard ? 

— Qui joue à Spider-Man ? demande une voix féminine qui approche de nous 
à grands pas. 

— Le deuxième kidnappeur, il a disparu et t’es en danger. 

Cartweld me regarde et manque de s’étouffer tellement ça l’amuse. 

— Un protecteur, les victimes, laisse-moi rire ! Non, mais t’as vu ce que tu lui 
annonces et comment tu le fais ? C’est moi qui n’ai pas de cœur ? Bah voyons. 

— Je suis franc avec elle. Je fais le tri de toute cette merde, elle sait à quoi 
s’en tenir et n’a pas à se coltiner ou à se stresser avec les détails techniques et 
tout le reste, expliqué-je, en ayant conscience que je lui ai ouvert une porte que 
je regrette amèrement. 

Le téléphone portable d’Alyssa sonne dans le lointain et Cartweld et moi 
essayons, je dis bien essayons, de nous entendre sur un plan d’action. Je ne suis 



pas de l’équipe, démis de mes fonctions de surcroît et jamais je n’accepterais de 
travailler sous son commandement. Mais comme je me suis incrusté, ils savent 
que je peux les aider et que je vais être moins dangereux si c’est le cas. 

Je m’obstine sur quelques trucs de merde, mais tout là-bas au fond de la 
maison, j’entends Alyssa et ça n’a rien pour me rassurer. 

— Allô ? Oui ? Allô ? répète-t-elle dans l’espoir qu’il y ait une personne au 
bout du fil. 

Elle verrouille le téléphone qu’elle tient en main et le pose sur le comptoir 
après avoir au préalable coupé la sonnerie. 

La voix de Cartweld ne parvient plus à mes oreilles. Je la regarde avancer vers 
moi et même si elle s’est collé un visage souriant, je perçois dans sa démarche 
une contrariété saisissante. Se peut-il qu’elle ne soit pas aussi zen que ce qu’elle 
souhaite nous faire croire ? Le sait-elle seulement ou fait-elle partie de ces gens 
qui prétendent toujours que tout va bien ? 

— C’était qui ? m’entends-je lui demander alors que je réalise que ça ne cadre 
pas avec le détachement que je m’évertue à garder. 

C’est quoi ce besoin merdique ? Je veux dire promettre et la garder en vie 
c’est déjà pas mal, mais m’intéresser réellement à son histoire, ça ne devait pas 
faire partie du truc. Un sentiment de dégoût monte en moi. Elle va me faire 
basculer si je ne fais pas gaffe. Je vais replonger, prononcé-je mentalement en 
espérant que la violence des mots permettra à mon esprit de refermer 
hermétiquement toutes les parties du mon cerveau et de mon corps. 

Comme la première fois, c’est en la sauvant que tu vas te perdre, souffle la 
voix perfide dans ma tête. 

Je serre les dents, prends une grande inspiration et essaie de la chasser parce 
que je sais bien trop qu’elle a raison. Sauf que pour mettre un terme au truc, je 
devrais briser une promesse et mettre Alyssa en danger. La sacrifier pour sauver 
ce qu’il me reste d’humanité. Est-ce que seulement ma vie vaut plus que la 
sienne ? Je ne prononce pas la réponse, mais je la connais. 

— Un de ces messages enregistrés qui vous demandent de contacter telle ou 
telle compagnie, répond-elle en soufflant une bouffée d’air excédé entre ses 
lèvres qui s’entrouvrent. 

— Ils appellent souvent non ? poursuis-je en échangeant un regard avec 
Cartweld. 

— Souvent c’est-à-dire ? demande ce dernier, affichant à son tour une 
suspicion évidente. 

Elle hausse les épaules avec nonchalance contrastant étrangement avec le fait 



que je la sens tendue. 

— Je ne sais pas, une fois ou deux par semaine, répond-elle en fixant mon 
regard sans même cligner des yeux ce, qui achève de me mettre la puce à 
l’oreille. 

— Je vais aller briefer les gars à l’extérieur, je vous laisse. Et, Hardy, s’il y a 
du changement, tu dois m’en informer, ajoute-t-il, ne manquant pas de me 
rappeler par le fait même que c’est lui qui commande. 

Une fois que nous sommes seuls, je me plante devant Alyssa. L’intimidant par 
ma taille et une voix autoritaire, je vais à la pêche aux infos. D’ailleurs je ne 
connais pas de meilleur moyen que de prétendre les avoir déjà. 

— Tu mens ! l’accusé-je en la toisant férocement. 



Chapitre 40. Opposé 


Hardy 

— Je ne mens pas ! se défend-elle avec la véhémence même d’une coupable. 

— C’est mon job de savoir quand l’info qu’on me donne est une intox et 
crois-moi j’ai souvent cette impression avec toi, précisé-je contrarié d’être pris 
pour un imbécile. 

Elle secoue la tête et garde la bouche close ce qui m’indique que je ne suis pas 
si loin de la vérité. 

— Tu peux raconter toutes les merdes que tu veux aux autres, à Cartweld, aux 
flics, bref, à tous ceux que tu veux sauf à moi. 

— Pourquoi a tous sauf à toi ? contre-attaque-t-elle aussitôt. Tu vaux plus 
qu’eux peut-être ? 

— Parce que je suis le seul qui souhaite te garder en vie, peu importe ce que 
cela pourrait m’en coûter. 

— T’en coûter ? répète-t-elle en fronçant ses sourcils de façon presque 
exagérée. 

— Ils font leur boulot, simplement. Ils le font bien, mais ce qui leur importe 
c’est quand même d’aller rejoindre les leurs le soir et de récolter leur paie. Ils ont 
choisi un métier avec des risques plus élevés et la plupart le font par courage, 
mais ne te détrompe pas. S’ils ont le choix entre toi et eux, tu perdras à coup sûr, 
expliqué-je en regardant les traits de son visage se dénouer à mesure que sa 
compréhension augmente. 

— Et toi ? Tu t’en fous de crever ou tu en as quelque chose à faire de moi ? 
laisse-t-elle tomber presque aussi surprise et décontenancée par sa propre 
question que je le suis. 

— J’ai fait... une promesse, et je vais la tenir, murmuré-je plus doucement, 
conscient que ce n’est sans doute pas ce que j’aurais dû dire. 

Elle ne pipe pas mot, prend une chaise et s’assied à la table en m’enjoignant à 
faire de même. Je la regarde taper doucement du pouce sur l’anse de sa tasse et 
ça m’amène à me questionner sur sa fragilité apparente. 



Ma dualité est évidente et plus que visible, mais qu’en est-il de la sienne ? 
Tantôt femme, tantôt enfant. Tantôt faible et triste, tantôt heureuse et forte. De 
grands yeux de biche où l’intelligence est perceptible mais cachant tout de même 
cette naïveté candide. Qui est-elle et qu’a-t-elle vécu qui lui façonne ces facettes 
aussi contrastées ? 

— J’ai un passé, des choses que je préfère taire à la face du monde, mais 
n’est-ce pas le cas de tout être doté de raisonnement ? D’apprendre de ses 
erreurs, d’en tirer des leçons et de vouloir avancer en tenant compte de ses 
apprentissages ? 

J’hésite à lui signifier que je ne suis pas d’accord, que d’oublier et de passer à 
autre chose c’est ne pas avoir compris réellement la leçon. 

— Qu’est-ce que tu en penses Hardy, s’enquiert-elle remarquant sans doute la 
retenue dont je tente de faire preuve bien que ce sujet soit maintes fois revenu 
dans mes pensées. 

— Tu fais une merde et elle va te suivre quoi qu’il arrive. Si les autres 
parviennent à ne plus y penser ça ne la fait pas disparaître. Le seul moyen 
d’avancer est de ne pas l’oublier, de se la remémorer et de s’assurer que ça ne se 
reproduise plus jamais, attesté-je avec aplomb. 

Elle m’étudie quelques minutes de plus. 

— Alors tu as décidé d’être malheureux tout au long de cette vie ? assène-t- 
elle avec l’assurance de celle qui détient une vérité. 

— Et toi de vivre sur un nuage rose bonbon en prétendant être heureuse, 
balancé-je du tact au tact. 

— Pourquoi pas ? J’aspire au bonheur, je laisse les ténèbres derrière moi et 
lutte pour avancer dans la lumière. Je me bats pour avoir une réelle chance de 
bien-être et toi Hardy ? Que fais-tu ? Tu ressasses sans cesse, vivant dans tes 
merdes en te les repassant en boucle jusqu’à ne plus avoir envie de te battre, trop 
accablé par la fatalité. On ne tombera pas d’accord c’est certes très clair, mais 
rappelle-toi que le plus courageux des deux, c’est celui qui refuse d’envisager de 
perdre. 

Un coup dans le ventre. Un direct en pleine gueule. Ce petit gourou du 
bonheur frappe avec des mots bien plus forts que la plupart des mecs avec leur 
uppercut. Si j’étais de ceux qui lâchent comme elle le prétend, je l’aurais déjà 
laissée tomber. Je serais chez moi à me relaxer, bière en main, dans ma petite vie 
calme et d’apparence rangée... du moins la plus acceptable de mes deux vies. 
Qui croit-elle être pour me faire la leçon ? 

— À quel point es-tu prête à mentir pour réussir à atteindre ton paradis ? 



insisté-je, un jugement plus qu’évident dans la voix. 

Celui-là même que j’utiliserais pour n’importe quel autre connard adepte 
d’une secte de bonheur. 

— Et toi, qu’es-tu prêt à sacrifier pour tenir ta promesse envers moi ? me 
défie-t-elle en sachant exactement où elle met les pieds. 

Définitivement, cette fille est loin d’être aussi naïve qu’elle laisse penser, 
volontairement ou pas d’ailleurs. Sa question en réponse à la mienne me laisse 
présager que nous sommes peut-être aussi bornés l’un que l’autre ou du moins 
tout aussi déterminés à protéger nos secrets respectifs. 

— Pourquoi t’étais là-bas ? Pourquoi les payais-tu puisque tu n’as absolument 
rien d’une toxico ? Pourquoi un sac rempli de billets alors que tu n’as pas un 
rond ? Comment t’arrives à payer tout ça alors que tu n’as jamais évoqué avoir 
un boulot ? Pourquoi ton amie ne sait pas où tu vis réellement ? Qui es-tu Alyssa 
Delmas ? 

— Si tu ne pouvais avoir qu’une seule réponse à tes questions, tu choisirais 
laquelle ? demande-t-elle, sérieuse et surprenante. 

— Ce truc de copine de bar et de maison... 

— Pourquoi ne vouloir savoir que ça alors que tu meurs visiblement d’envie 
de comprendre pourquoi j’étais là-bas lors de votre mission ? questionne-t-elle 
perplexe. 

— Parce que ce que tu as fait est fait, que je ne peux revenir en arrière et que 
les chances que tu ne me dises pas l’entière vérité sont énormes. En revanche, le 
pourquoi tu as besoin de prétendre être une autre a bien plus de valeur et en dit 
bien plus long sur toi que tout ce que pourraient m’apprendre les enquêtes et les 
dossiers qu’ils mènent sur toi. Ce que tu as fait dans les dernières semaines est 
lié à un seul évènement, le truc de la maison lui m’apprend qui tu étais, ce que tu 
as vécu et comment ça t’a forgée sans parler de ce dont tu es capable. 
Comprendre de quel bois est faite une personne est bien plus important que d’en 
analyser les éraflures récentes. 

Oh putain, même moi je me fais l’effet d’un philosophe qui crache ses pensées 
à tout vent comme s’il était Dieu le père. Cette idée me dégoûte presque autant 
que de donner mon opinion sur de tels trucs. 

— Si ça se trouve, tu nous mens peut-être sur un tas de choses ? Tu as peut- 
être une dette vis-à-vis de Mickey et tu faisais la mule pour lui, laissé-je tomber 
platement. 

— Grillée ! s’exclame-t-elle avec un enthousiasme complètement faux. Pour 
ce qui est de mon amie, elle croyait me déposer chez moi puisque c’est ce que je 



leur ai toujours dit, voilà tout ! Maintenant, tu as ce qu’il faut pour me cerner 
vraiment ? Parce que les jours que nous avons passés ensemble, ce que tu 
appelles les entailles récentes ne compte pas n’est-ce pas ? 

— Depuis combien de temps tu les laisses croire ça et surtout, pourquoi ? 

Elle se lève et effectue quelques pas dans la maison avant de peigner ses 

cheveux avec ses mains en un geste typiquement féminin que je ne peux 
m’empêcher de trouver gracieux même si pour le coup j’ai envie de la secouer 
bien fort. 

— J’ai longtemps joué à être celle que je rêvais d’être parce que ce n’était pas 
à ma portée d’adolescente, mais j’ai décidé de le devenir ou du moins de m’y 
employer de toutes mes forces. Les filles que tu as vues étaient mes camarades 
de lycée à l’époque où j’avais eu une bourse pour intégrer une école privée pour 
les gosses de riche. J’étais pauvre, mais intelligente quel cadeau ! Dans un 
monde comme le nôtre ça n’a malheureusement pas la même valeur. On a cru 
que je faisais partie des leurs, que j’avais moi aussi l’avenir qui me tendait les 
bras et j’ai finalement compris que de les laisser le croire m’aiderait à devenir 
réellement comme eux. Ils avaient les contacts et tout ce dont une personne a 
besoin pour être des leurs. Voilà, c’est mon passé. Aucune idée de ce que tu 
penses avoir appris de moi, mais tu as ta réponse. 

— Pourquoi ne pas lui avoir dit l’autre soir ? Ne pas avoir rectifié le tir 
puisque maintenant tu assumes celle que tu souhaites être ? 

— Parce que je ne la connais plus, que je n’ai pas l’intention de revenir dans 
sa vie et que je souhaite repartir bientôt alors à quoi bon tout lui déballer 
maintenant ? fait-elle valoir en levant les épaules. 

Je la fixe, je ne sais trop si j’ai envie de continuer à m’obstiner à la 
comprendre, ni à quel point j’ai envie de gagner cette manche. Elle n’a pas 
refusé cette sortie, elle s’y est présentée très en beauté, elle a laissé un mec 
l’aguicher avant de réagir puisque ça amusait la galerie. Elle n’a pas dit qui 
j’étais et a même prétendu que nous n’étions pas réellement avec elle. Elle n’a 
pas vendu la mèche alors qu’elle était saoule et qu’elle a réalisé qu’elle était sur 
le chemin de sa fausse vie. Elle a débarqué de voiture en marchant vers le portail 
comme si de rien n’était ayant conscience, même avec les facultés fortement 
atteintes, qu’elle devait poursuivre le mythe. Alors si ça c’est être assumée et 
prête à être soi-même. 

La question est plutôt de savoir : me mène-t-elle en bateau moi aussi ? Est-ce 
que ce que je vois n’est que l’image qu’elle souhaite me renvoyer ? Je suis 
presque sûr que non ou sinon elle le fait très mal et je ne comprends pas que les 



autres ne s’en soient pas aperçu. L’hypothèse la plus plausible en mon sens c’est 
que c’est elle-même qu’elle tente de tromper, et dans tous les cas, ça revient à se 
noyer en essayant de se retenir à un rocher pour rester à la surface. Ça va 
l’engloutir et la tuer à petit feu, elle va devenir comme moi... prisonnière de ses 
démons. 

Est-ce que j’ai envie de l’aider ? Non... j’ai promis de la garder en vie pas de 
jouer les psys et d’essayer de la sauver d’elle-même, de celle qu’elle veut être ou 
de celle qu’elle pense être. N’empêche je n’avais pas tort sur le choix de la 
question. Les mecs vont déterrer son passé et les avocats aussi. Moi, je dois 
composer avec elle maintenant et je sais désormais de quoi elle est faite. 

Je n’en connais pas les raisons ou les évènements, mais je sais qu’elle refuse 
de s’assumer. Elle a une idée préconçue du bonheur qui implique pouvoir, 
reconnaissance et argent et dès lors, les 15 000 $ dans le sac revêtent une 
importance plutôt capitale. Qu’est-elle prête à faire pour réussir ? Elle dit qu’elle 
veut le bonheur à tout prix mais le portrait qu’elle se fait de celui-ci est 
complètement erroné. Comment elle a eu cet argent et surtout, pourquoi elle leur 
apportait ? 

— Je saute dans la douche et ensuite je commencerai à préparer le déjeuner, 
annonce-t-elle le plus naturellement du monde. Tu aimes les fruits de mer ? 

Sa voix se perd alors que déjà elle se dirige vers la cuisine comme si de rien 
n’était et que j’avais rêvé cette discussion que nous venons d’avoir. Elle s’arrête, 
m’offre un sourire qui, contre toute logique, semble sincère et je hoche la tête à 
sa question en la regardant reprendre sa progression vers la cuisine, tramant à sa 
suite un millier de contradictions désarmantes. 

Oh mec... ce truc de promesse c’est vraiment la merde, songé-je en passant la 
main sur mon visage. 



Chapitre 41. Supervision bancaire 


Hardy 

Je n’arrive même pas à croire que je suis là et qu’il y a quelques heures nous 
avions une discussion hyper sérieuse. Envolée la femme grave et prête à se battre 
pour défendre son point de vue sur le bonheur et la zénitude. Bienvenue gourou 
du positivisme alors qu’elle m’a traîné de force jusqu’à la cuisine, ne me 
donnant pas le choix de l’aider. Elle a disparu dans la salle de bain des heures 
durant n’en sortant qu’en fin d’après-midi. Je l’ai laissée faire. Lui octroyant un 
peu de solitude, savourant la mienne du même coup. Après tout, que peut-il lui 
arriver dans sa propre maison ? Tu veux dire sauf un junkie qui l’attaque ? Et au 
moment où l’inquiétude commence à me gagner, elle ouvre et passe devant moi. 
Elle se sert un verre qu’elle m’offre et que je refuse poliment, conscient que j’ai 
besoin de toutes mes facultés. Madame le bonheur suinte des paillettes par tous 
les pores de sa peau va devoir affronter la réalité quelques minutes et parler de ce 
second kidnappeur qui est dans la nature. Si ça se trouve, Mickey l’a fait buter 
pour s’assurer de son silence, sauf que si c’est le cas, il voudra faire pareil avec 
Alyssa. 

— Allez Hardy ce wok ne se fera pas tout seul, ajoute-t-elle en poussant vers 
moi le plat de légumes qu’elle souhaite que je coupe. 

Je préfère mille fois les restaurants qui livrent mais je ne rechigne pas, me 
lave les mains et commence la tâche qu’elle m’a attribuée et qui est dans mes 
cordes. Je commence avec les carottes et l’écoute parler de tout et de rien, 
passant aussi bien de la météo aux dernières vacances de Noël. Elle ne semble 
pas se formaliser de devoir se contenter d’un hum hum de temps en temps et 
poursuit la discussion à sens presque unique. 

Je soupçonne une envie de meubler le silence de peur qu’il soit malaisant ou 
pire encore, bien plus parlant. Hypothèse qui se confirme alors qu’elle décide de 
monter le volume de la radio qui trône sur un bout de comptoir. 

J’en suis au dernier légume à émincer quand elle se met à chanter à tue-tête 
l’un des tubes du moment. Je ne peux m’empêcher de tourner un visage 



incrédule dans sa direction. Elle s’en amuse aussitôt et je dirais même un peu 
trop. Son regard malicieux s’allume d’une étincelle joueuse et son sourire joyeux 
se transforme en une moue machiavélique. Elle secoue les épaules et s’approche 
de moi. Je me raidis, anticipant son prochain mouvement, et ne peux combattre 
cette partie de moi qui a envie de lui rappeler que j’ai un couteau à la main. 

Devant ma mine neutre, elle secoue la tête comme si elle était embêtée. J’ai à 
peine le temps de sourire intérieurement devant sa déconfiture que ses traits 
changent du tout au tout. Je parie que si on avait été les deux personnages d’une 
BD, une ampoule se serait illuminée au-dessus de sa tête. 

À mon plus grand effroi, elle éclate d’un rire cristallin comme si le truc 
qu’elle envisage de faire était si drôle qu’elle ne peut se retenir d’en rire juste à 
l’imaginer. Je ne sais pas ce qu’elle a en tête mais j’espère pour elle qu’elle ne 
poussera pas le bouchon trop loin. Je me suis juré que je ne la toucherais plus et, 
qu’autant que possible, j’éviterais les sautes d’humeur. Seulement cela ne 
marchera que si notre relation reste très professionnelle et limitée. Dans un cadre 
normal, je peux réussir à me gérer, j’en suis presque sûr... 

Elle redouble d’ardeur en chantant et j’en viens presque à prier pour que ses 
cordes vocales éclatent. Cette fille est d’une beauté à vous couper le souffle mais 
bordel, quand elle chante, c’est la fin de toute sa sexitude. Je tâche même de 
l’imprimer dans mes souvenirs pour me le repasser en boucle s’il s’avère qu’à un 
moment j’ai de nouveau une pulsion qui pousserait ma main à se glisser entre ses 
cuisses galbées. 

Si je pensais il y a quelques secondes que je vivais le pire, je n’avais pas 
encore vu la version de la danse du squelette désarticulé. 

Elle avance vers moi, riant et chantant à tue-tête en faisant ballotter ses bras et 
son corps dans toutes les directions comme un être dépourvu de muscles. 

Au début je suis sous le choc, essayant de comprendre ce qu’elle fait et encore 
plus, pourquoi elle le fait. Sauf que le plaisir qu’elle dégage, l’amusement et le 
lâcher-prise dont elle fait preuve, de même que son incapacité à s’arrêter de rire, 
remuent un truc inattendu dans cette pierre qui me sert de cœur. 

Comme si une petite fée m’avait saupoudré d’une connerie magique et que je 
n’arrivais pas à combattre le sourire naissant qui pointe sur mes lèvres. Je lutte 
très fort, mais alors que ma commissure commence à s’incurver, le tout ne lui 
échappe vraisemblablement pas, et elle déploie encore plus d’énergie. 

Ça ne dure qu’une fraction de seconde. Couvert par les bruits de la musique, 
entendu que par moi, me prenant tellement par surprise que cela fait stopper la 
machine : j’ai échappé un rire, un bruit de gorge. Un son rouillé et presque 



écœurant même à mes oreilles. Un petit grognement des plus surprenants. Je 
m’en croyais incapable, sauf pour ce son que je produis sur demande : le rire du 
connard qui se la pète. C’en fut un vrai, provenant de je ne sais trop où, 
suggérant l’espace d’un infime moment l’idée que je contienne encore, caché 
très loin, un éclat de lumière rarissime. 

Bordel, je suis tellement surpris que je réussis à reprendre une mine 
impassible et que toute envie d’exprimer une autre émotion est morte. 

Elle le perçoit, semble s’en désoler et arrête les singeries aussitôt. La musique 
est encore très forte en arrière-plan et, momentanément, un malaise remplace 
l’amusement des instants précédents. Elle va vers la radio et baisse le volume, 
assez pour que l’on puisse discuter. 

— Je suis..., commence-t-elle au moment où toutes les lumières de la maison 
s’éteignent. 

Le grésillement d’habitude à peine audible, mais tout de même présent, qui 
émane de tous les appareils de la maison se tait, nous laissant tous deux plongés 
dans une obscurité intégrale. 

— Plus d’électricité ? Non ! Non ! Non ! Quelle merde ! soupire-t-elle 
vivement. 

La porte d’entrée s’ouvre après qu’on y a cogné rapidement. Il fait noir, et 
même si je connais les lieux au point de pouvoir me déplacer les yeux fermés, je 
ne peux être certain de l’intention de cette personne. 

Aussitôt, je me place devant elle, faisant un bouclier de mon corps, prêt à 
prendre à sa place. 

Que pour ta promesse, me rassure cette conscience susurrant dans ma tête. 

— Ça vient de vous ou de nous, demande une voix masculine qui m’irrite à un 
point inimaginable mais que je ne peux que reconnaître. 

Néanmoins, quand je pose la question à Alyssa, je reste devant elle et la 
protège de cet homme en qui je n’ai absolument pas confiance. 

— Tu as payé la facture d’électricité ou pas ? questionné-je d’une voix plus 
basse et sans jugement. 

— Merde ! Merde ! murmure-t-elle avec autant d’intonation que si elle avait 
crié. 

— Je pense que c’est de notre côté, avisé-je aussitôt Cartweld. 

— Parfait, je passe quelques coups de fil et règle le problème ! 

C’est logique même pour moi, on doit assurer sa sécurité et la noirceur est 
plutôt problématique. Un ou deux contacts et tout sera OK. Simple comme tout, 
du moins ça l’était avant que je n’entende ses protestations. Je ne vois pas son 



visage mais n’ai aucune difficulté à l’imaginer lever les yeux au ciel avec son air 
de gamine. 

— Pas question ! Je vais aller moi-même payer la facture ! Cette connasse de 
la banque va m’entendre ! 

Elle avance dans le noir, prend la table en plein bassin, laisse tomber quelques 
mots bien colorés et attrape ce que je présume être son sac avant d’avancer vers 
la porte dans laquelle la silhouette de Cartweld se découpe encore. 

— Il est plus sécuritaire de rester ici et de nous laisser faire, avance ce dernier, 
surpris. 

— J’étais indépendante avant que vous ne débouliez tous dans ma vie, c’est 
encore le cas, atteste-t-elle avant d’ajouter : Hardy peut venir et vous pouvez 
aussi si vous voulez, ne laissant pas le moindre doute quant à son intention d’y 
aller. 

— C’est bon, j’y vais avec elle. Fais embarquer un de tes hommes avec nous 
si tu le souhaites. 

Je sais que Cartweld sera convaincu que je ne me range de son côté que pour 
le faire chier lui, mais même si cela m’amuse toujours grandement, ce n’est pas 
le cas cette fois. 

Le changement rapide de comportement et d’humeur de la demoiselle 
m’amène à penser qu’elle ne dit pas tout. Quelque chose me murmure que je 
trouverai peut-être des réponses lors de cette escapade. 

Elle fonce en direction de la porte d’entrée. Je suis à peu près certain que si 
Cartweld ne s’était pas déplacé, elle l’aurait chargé en mode joueur de foot. 

Le silence est de mise tout le long du trajet jusqu’à sa banque. C’est d’ailleurs 
la seule fois qu’elle a desserré les lèvres, pour nous indiquer quelle était sa 
succursale. Je suis assis à l’arrière et étudie son profil alors qu’elle me fait l’effet 
d’être bien trop calme au regard de la colère qui émane de sa voix. 

Serait-ce plus grave que ce qu’elle laisse entendre ? Ses problèmes financiers 
sont sans doute pires que ce que j’avais envisagé, mais pourquoi ? Que faisait- 
elle dans la vie ? Où était-elle les dernières années ? À qui appartiennent la 
maison et les comptes y étant rattachés ? Je ne doute pas que Cartweld possède 
ces infos et qu’il ne voudra pas les partager, mais je dois savoir. Une seule 
personne peut me rancarder mais elle refusera de me parler vu la rage qu’elle me 
voue : Jenny, ma copine des renseignements. 

J’en suis à réfléchir à un plan, envisageant même la possibilité de me la faire 
avec un dîner et de l’alcool pour mettre la main sur les infos, déjà tenté par une 
baise sans lendemain, quand Alyssa houspille le mec de Cartweld qui s’apprêtait 



à débarquer de la voiture. 

— Ma banque, mon compte ! C’est personnel et je parie que c’est l’endroit le 
plus sûr de la ville alors j’y vais seule ! 

Elle semble vénère et quelqu’un qui ne l’a pas étudiée sous toutes ses coutures 
se laisserait très certainement berner sauf que je n’y crois pas. Je suis certain 
qu’elle a en main un élément qui nous est inconnu. Comme les coups de 
téléphone qu’elle reçoit sans cesse. 

Je me détache, sors à sa suite et lorsqu’elle se tourne pour me jeter un regard 
de mort, je lui montre la cigarette entre mes doigts. L’excuse semble passer alors 
qu’elle franchit les portes. Je m’assure d’avoir un angle favorable et de ne pas 
manquer une seule seconde de sa visite et des personnes à qui elle parlera. 

Pour le moment, rien à signaler. Elle attend son tour dans la file de quatre 
personnes et ne leur adresse pas la parole. Elle va au premier guichet qui est libre 
ne semblant pas en préférer un autre. Elle sort ses pièces d’identité, une carte et 
discute avec la dame d’un certain âge. Tout est calme et normal jusqu’à ce 
qu’elle frappe le bureau du plat de la main, faisant sursauter la vieille. 

L’homme de la sécurité approche aussitôt et j’entre dans la banque en me 
dirigeant vers les deux femmes, m’assurant de ne pas avoir l’air hostile pour 
éviter les problèmes avec lui. 

— Chérie, ça ne va pas ? demandé-je en plaçant une main rassurante dans son 
dos. 

Surprise par cette mascarade, elle garde le silence. J’en profite aussitôt pour 
m’adresser à la femme de l’autre côté. 

— Ma femme est sous pression depuis qu’elle attend notre enfant. Pas vrai, 
chérie ? ajouté-je avec un sourire style connard séducteur. Bébé, si tu me disais 
ce qui ne va pas, demandé-je à Alyssa mais en regardant la femme dans l’attente 
d’une réponse qu’elle s’empresse de me donner à mon plus grand bonheur. 

— Votre femme est fâchée parce qu’elle dit qu’elle a fait un versement à la 
compagnie d’électricité avec un de nos employés mais je ne trouvais pas de trace 
de cette transaction jusqu’à maintenant, explique-t-elle en jetant un regard 
effrayé à Alyssa. 

— Donc c’est fait ? C’est payé et nous aurons de l’électricité ? questionné-je. 

— Oui, c’est payé. Il ne reste qu’à remplir l’ordre de virement pour envoyer le 
règlement à la compagnie. Je m’en occupe dès maintenant, madame Delmas, 
répond la dame en cherchant visiblement l’approbation d’Alyssa. 

— Attendez, pourquoi devoir faire un virement si ça a déjà été payé ? 
interrogé-je en essayant de piéger la femme visiblement sous pression et 



étonnamment nerveuse. 

Elle lève un regard effarouché vers moi et ensuite sur Alyssa avant de baisser 
la tête. 

— Chéri, tu peux retourner dans la voiture, je suis capable de me débrouiller, 
tu sais ? intervient Alyssa d’une voix qui démontre clairement son agacement. 

Pour toute réponse je me contente de lui octroyer un sourire qui vaut mille 
mots. Dans tes rêves ! J’avais raison, j’ai flairé le truc à des lieux à la ronde. La 
nervosité de la femme au comptoir est bien trop présente pour que ce ne soit pas 
louche. Néanmoins, le parfait contrôle d’Alyssa est lui, hautement inquiétant. 

— Elle doit transférer l’argent à partir d’ici puisque le paiement a été débité 
de mon compte mais pas envoyé à la compagnie d’électricité, explique Alyssa 
d’une tonalité calme et posée. 

— Ouais, bien sûr ma chérie, c’est tout à fait logique, rétorqué-je en fichant 
un regard de défi sur elle. 

Je sais que ce n’est pas net ce truc et désormais, elle sait que je sais... 



Chapitre 42. Voyeuse 


Alyssa 

Je suis couchée dans mon lit et regarde le plafond en ronchonnant. Être de 
mauvaise humeur me rend encore plus bougonne et j’en viens à me faire des 
remontrances à moi-même, c’est l’horreur. Depuis ces tmcs de la banque, quatre 
jours plus tôt, mon passe-temps préféré est devenu l’autoflagellation. 

La maison est toujours pleine, on y entre et en sort comme dans un moulin en 
m’assurant que c’est pour ma sécurité, mais je ne me suis jamais sentie aussi en 
danger que maintenant. Et si un des hommes de Mickey se faufile à l’intérieur en 
se faisant passer pour un des mecs de Cartweld ? Trente secondes et c’est tout ce 
dont il aura besoin pour m’abattre. 

Et ce truc avec Hardy ? Ce rien du tout qui me fait me sentir différente ? 

Rien... C’est justement le mot qui correspond au mieux pour parler de lui. 
Parfois, j’ai l’impression que son armure se fissure de me sentir plus près de lui 
que jamais et la minute suivante, il s’est refermé à double tour comme une 
huître. Pendant la danse, j’étais aux antipodes de la femme sexy, et c’est ce qui 
me trouble le plus. Je n’ai pas envie de jouer la séductrice pour lui. J’ai envie de 
lui, ça c’est indéniable, mais bien au-delà de cela, j’ai besoin de voir ce qui se 
cache sous la surface. Ce qui l’anime et d’où provient cette flamme. 

Je me perds au travers de lui, de sa personnalité et paradoxalement je n’ai 
jamais eu autant besoin de contrôle pour réussir à reprendre en mains ma vie. Je 
devrais avoir envie de retourner à New York, de reprendre mon boulot dans ce 
petit restaurant à m’inquiéter de ne pas réussir à payer mon minuscule logement 
miteux. 

Je n’aurais jamais dû revenir. J’aurais dû laisser derrière moi le passé et m’en 
tenir au présent. Un appel, une révélation qui a tout bouleversé... Et si je n’avais 
pas répondu ce jour-là ? 

Je me prends à imaginer le cours de ma vie si j’étais restée là-bas et au 
moment où j’en suis à me morigéner intérieurement, la porte de la chambre 
s’ouvre sur un homme n’ayant autour de la taille qu’une serviette. 



Son torse est encore humide et le reflet des réverbères à l’extérieur offre un 
minuscule halo de lumière suffisant pour le reluquer à souhait. 

Il ne fait pas attention à moi, normalement je devrais déjà dormir puisqu’il est 
plus de trois heures du matin. Nous passons nos soirées à nous ignorer 
mutuellement. Il s’assied au salon, étale ses dossiers devant lui, ouvre son 
portable et se penche sur le tout jusqu’à plus d’heures. Il vient se coucher bien 
longtemps après moi. Généralement quand il me croit endormie... 

Et moi, je vaque à mes occupations en tournant en rond et en songeant à tous 
ces films que je manque au ciné mais que je n’aurais de toute façon pas les 
moyens de me payer. Les réserves sont vides et le fait de ne pas travailler depuis 
plusieurs jours n’aide pas ma cause. 

Cartweld m’a assuré qu’il s’occuperait de prendre en charge les frais le temps 
que dure ma protection, mais mon appartement ne se payera que si je leur révèle 
son existence, ce dont je n’ai pas envie. 

Mes yeux ne lâchent pas le corps de Hardy. Je m’empêche même de cligner 
des paupières pour ne pas manquer ne serait-ce qu’un seul de ses gestes supra 
sexy qu’il fait tout naturellement. 

Il passe la main dans ses cheveux encore mouillés ramenant vers l’arrière les 
mèches plus longues sur le dessus. 

Il me fait dos et j’arrive à discerner chacun des muscles qu’il sollicite pour ce 
simple geste. Ses biceps se gonflent donnant vie à ses tatouages, offrant à mes 
yeux un régal de courbes définies à merveille. Je fonds déjà alors qu’il laisse 
glisser sa lourde main à la base de sa nuque et la masse doucement. 

Aucune chance que j’arrive à chasser les images que cela fait naître... Bon 
sang ! Ses grosses pattes se posant sur mes hanches et remontant le long de ma 
taille avant de se poser sur ma poitrine aux pointes dressées par l’anticipation. 
Les muscles de son épaule roulent à leur tour sous sa peau naturellement dorée, 
et je deviens toute chose. 

Je ressens un désir violent comme jamais auparavant. Je m’explique moi- 
même très mal cette attirance envers lui, mais malgré le fait que ce soit primaire, 
ce soir mon corps le veut plus que tout, je sens que ce n’est pas uniquement 
sexuel. Comme si j’étais devenue complètement cinglée et que je pressentais que 
coucher avec Hardy était comme toucher une partie d’un paradis érotique dont je 
n’avais jusqu’à maintenant que frôlé les abords. 

Une midinette, une femme en chaleur, une salope peut-être même, peu 
importe l’appellation que je donne à cette obsession de le sentir entre mes 
cuisses. Je sais que ça ne fait aucun sens mais je ne peux arriver à me l’enlever 



de la tête. Et encore moins du corps... Comme si j’étais un instrument et que je 
rêvais qu’il joue de moi. Qu’il fasse vibrer chacune de mes cordes. 

Sauf que même si l’appel de la chair me rend dingue, j’ai l’impression que 
Hardy ne serait pas de ceux que l’on peut jeter après une nuit. À l’instar des 
toxicomanes, je pense qu’il pourrait bien être une addiction si puissante que déjà, 
à la première dose, tout est foutu. 

C’est ce que je me répète tous les soirs alors qu’il entre dans la chambre après 
sa douche, laissant dans son sillage une odeur masculine qui lui est propre. Dans 
un coin de la chambre qu’il croit mal éclairé, il laisse tomber au sol sa serviette, 
m’offrant la plus belle des vues. Celle de son cul bien rond et rebondi qu’on a 
envie de tâter à pleines mains juste pour être certaine de me pas rêver. Il remonte 
son boxer, et vient d’un pas nonchalant se glisser au creux de mes draps, faisant 
vaciller le matelas à mes côtés, m’obligeant nuit après nuit à le frôler 
dangereusement. 

Cartweld surveille de plus en plus et comme il cherche à se débarrasser de 
Hardy, nous avons convenu que nous ne pouvions pas feindre être ensemble et 
prendre le risque qu’on le découvre endormi au pied du lit. J’étais certaine que 
c’était une bonne idée... qu’une chose en amenant une autre... mais non. Il fait 
preuve d’une retenue que pourrait lui envier un moine bouddhiste et eunuque 
par-dessus le marché. 

J’en suis venue à me demander si j’avais perdu tout intérêt à ses yeux, mais je 
n’arrive pas à y croire réellement. 

Ça ferait de moi une obsédée de dire que je ne supporterais pas que ce soit le 
cas ? Que la violence de mon envie ne peut pas m’obséder continuellement en 
songeant à Hardy ? 

Ça y est, je suis devenue cinglée c’est maintenant plus que certain ! Être 
enfermée entre ces quatre murs me rend dingue, je ne vois que ça ! 

Il remue près de moi et je garde le silence. J’ai tenté de la jouer fille endormie 
mais dès la première nuit il m’a grillée. Un truc de respiration apparemment m’a 
trahie. J’ai tenté le deuxième soir sans plus de succès. Maintenant, je reste 
silencieuse et observe le spectacle dont il me gratifie sans même s’en apercevoir. 

Je me couche sur le côté, lui fais face et il prend simplement, et en silence, 
place près de moi. 

Cette nuit, il se tourne aussi sur le flanc et je me retrouve nez à nez avec lui. 
Nous sommes aussi muets l’un que l’autre et même si cela devrait être malaisant 
ce n’est pas le cas. Ses prunelles fouillent les miennes à la recherche de je ne sais 
quoi alors que je me contente de le deviner. Un moment qui dure plusieurs 



minutes d’une intensité érotique inégalée. 

Je ne veux pas dormir, ne veux pas perdre une seule seconde de cette 
ouverture de sa part et lutte contre le sommeil qui tente de m’emporter dans les 
bras de Morphée. Sa respiration se bloque et mon corps se tend à l’extrême. Il 
sort une main de sous la couverture et la suspend dans les airs entre nous. 

J’ai envie de le supplier de la poser sur ma chair déjà frémissante mais n’en 
fais rien par peur de le ramener trop rapidement vers la réalité. Il approche sa 
main de mon visage, sa mine est sérieuse ne laissant rien deviner de ses 
intentions. Il pourrait me frapper, m’empoigner ou m’embrasser qu’à l’heure 
actuelle il me serait impossible le deviner. 

Sa main se pose sur le côté de ma tête, et de son pouce, d’une caresse 
délicieusement douce, il repousse une mèche de cheveux qui bouge à chacune de 
mes inspirations. 

Son regard est pénétrant et je me sens fondre. Ce qui est le plus surprenant, 
c’est qu’à cet instant, même ma culotte en feu n’est pas autant impactée que les 
gymnastes haute voltige qui font des bonds dans mon ventre. La vérité c’est que 
j’aimerais que ce ne soit que sexuel, ça serait bien plus simple. 

Ses lèvres s’entrouvrent pour laisser passer un souffle d’air et je ne rêve que 
d’y enfourner ma langue en escaladant son corps. 

— Bonne nuit, Alyssa, susurre-t-il de façon suave avant que son visage ne se 
referme aussi sec. 

Son changement d’humeur est si rapide qu’il ne reste, comme preuve de son 
existence, qu’une culotte humide et une femme dont le désir devient 
incontrôlable. 

Ce mec va faire de moi une prédatrice ? 



Chapitre 43. Dis-moi ? 


Hardy 

La nuit a été très courte et j’ai eu matière à réfléchir plus que de raison. Je dois 
partir et quitter cette maison au plus vite. Je dois mettre de la distance entre cette 
meuf et moi et m’assurer de ne plus jamais la revoir. 

Outre cette envie palpable que nous partageons, elle apporte avec elle une 
chose avec laquelle je refuse d’être en contact de près ou même de loin. Elle est 
un poison duquel je dois m’éloigner et plus j’en prends conscience, plus ça 
semble se rapprocher de moi. 

Bordel de merde, je vais devoir aller faire moi-même la peau à ce Mickey 
pour m’assurer de reprendre en main le cours de mon existence. Elle dort d’un 
sommeil de plomb et n’a vraiment aucune idée de ce que je fais quand j’ai la 
certitude qu’elle est réellement dans les bras de Morphée et qu’elle ne se 
contente pas de jouer discrètement les voyeuses. C’était facile avant quand je 
n’avais pas à interpréter le rôle du petit ami. Je n’avais qu’à prétendre que je 
devais prendre une douche, attraper un truc chez moi et je me soulageais du 
même coup... Mais là ? Je dors auprès d’elle toutes les nuits putain ! Je suis un 
mâle et je suis loin d’être capable de chasteté ! Bordel ! Ce soir plus que de 
raison je me sens tendu à l’extrême et ça dans tous les sens du terme. Son 
sommeil est agité. Elle se tourne et se retourne doucement depuis plusieurs 
minutes. Quand sa main s’égare dans la nuit et qu’elle la dépose par mégarde sur 
mon bras, mon souffle se bloque. Elle s’étire délicatement et le dos de sa main se 
place sur ma poitrine. Je penche la tête et regarde ses doigts remuer sur ma peau. 
Ne la laisse pas te toucher. Ne la laisse pas arroser cette graine de désir qu’elle 
a plantée en toi, se rappelle ma conscience que je fais taire tant la fascination me 
gagne. Un rapide regard vers elle me confirme qu’elle est toujours assoupie. Je 
durcis à vue d’œil et tente de me raisonner, mais déjà j’imagine sa main glissant 
vers l’élastique de mon boxer jusqu’à s’immiscer dessous. L’image de ses doigts 
enrobant mon membre dans son sommeil me fait devenir fou. J’essaie de penser 
à des trucs de con pour calmer le jeu mais je sais déjà qu’il est trop tard et que je 



devrai m’occuper manuellement du problème. 

Au moment où je prends la décision de me lever, elle laisse échapper un 
gémissement rauque dans son sommeil... Putain de bordel de merde ! Son bras se 
relève au-dessus de sa tête, son corps s’arque. Son visage torturé se tourne vers 
moi qui retiens mon souffle. Elle laisse échapper un second gémissement en 
entrouvrant les lèvres. Ses sourcils se plissent et c’est là que je n’ai plus aucun 
doute. Elle fait un rêve érotique à quelques centimètres de moi ! Quand je 
regarde sa poitrine qui s’abaisse et se gonfle à une vitesse plus soutenue, je 
mords mon poing pour ne pas laisser échapper tout ce qui me passe par la tête. 
C’est comme ne pas avoir le droit de bouffer mais de passer sa nuit dans un 
buffet de luxe, merde ! 

Mon cerveau est en bouillie mais mon membre lui est sur le point d’exploser... 
Ouais, il voudrait bien d’ailleurs. La couverture qui a glissé laisse entrevoir le 
début de son buste et avec mon imagination je devine ce qui se cache sous les 
draps. Tu ne peux pas faire ça... Quoi ? Ce n ’est pas comme si elle ne tentait pas 
de multiplier les contacts depuis la première fois où j’ai posé les yeux sur elle, 
si ? 

Sa main remue toujours sur ma poitrine et au moment où j’essaie dévaluer à 
quel point je risque de perdre les pédales en restant auprès d’elle, elle soupire. Et 
c’est là que je bascule. Elle murmure mon prénom de façon suave. C’est à peine 
audible mais assez pour que je n’aie plus aucune volonté. Je pose ma main sur 
mon membre et ressens une décharge de désir inexplicable. Comme si toute ma 
retenue venait de tomber d’un coup. Je me caresse cédant brusquement à la 
tentation. Elle remue à nouveau et c’est à ce moment qu’elle a raison de moi. 
J’empoigne ma virilité à pleine main et dépose l’autre entre ses jambes. Je ne 
bouge pas d’abord, espérant qu’elle se réveillera. Je fantasme à l’idée qu’elle me 
surprenne et me regarde faire avant de m’imiter. Je l’imagine remuer sous l’effet 
de ses propres caresses. N’y tenant plus, je débute les va-et-vient du gland 
jusqu’à la base. Je songe que ce n’est pas bien mais avant même que j’aie l’idée 
d’y mettre fin, son corps réagit à ma présence. Elle dort encore, mais lui, cherche 
mon contact. Il ondule tout contre ma paume. Son bassin pousse contre ma main 
et je raffermis celle-ci pour qu’elle puisse se frotter dessus sans vergogne. 

Sa respiration plus profonde chuchote à mon oreille, mais je tente de rester 
flegmatique. Chaque nuit est plus difficile que la précédente. Comme si je 
n’arrivais pas, même après avoir éjaculé, à être contenté. À cet instant, je n’en 
peux plus et c’est inhumain de tenter de refréner ce besoin viscéral de jouir. 
J’empoigne ma queue à pleine main en resserrant ma prise dessus et j’accentue 



la cadence de mes va-et-vient. Sa respiration devient saccadée à son tour. On 
peut jouir en dormant ? je me questionne fugacement. J’ai ma réponse alors que 
les premières notes d’un orgasme retentissant s’échappent de sa gorge rauque. 
Mon corps se raidit et mes talons s’enfoncent dans le matelas. Je sens que ça 
arrive, je ferme les yeux, j’arque la tête et serre les dents. Son souffle encore 
irrégulier rythme ma délivrance. Je laisse sortir mes pulsions en priant pour être 
satisfait, mais je sais d’ores et déjà que mon contentement ne sera que très limité 
dans le temps. C’est un plaisir dont je me rappellerai longtemps. Une sensation 
s’approchant dangereusement de celle que je ressens face à la douleur. 

Je me saisis de mouchoirs posés sur la table de nuit à côté et j’essuie les 
preuves de mon méfait. Je me retourne dans sa direction. Je contemple son corps 
endormi et je sais déjà qu’à l’instar d’un junkie, je ne pourrai pas me passer de 
ma dose le soir d’après, et le suivant, et ainsi de suite. Cette fille c’est un puits 
sans fond de désir, bordel. 

Elle dort encore profondément à mes côtés. Une main étendue sur son front 
comme une grande dramaturge et un demi-sourire plaqué sur ses lèvres 
pulpeuses qui, pour une fois, ne sourient pas pleinement. 

Si je pensais que de la baiser bien fort réglerait le tout, je ne me gênerais 
absolument pas, je serais même le premier à en être comblé. Le problème est 
plutôt qu’elle ne semble pas déterminée à se contenter de ça. Elle cherche à me 
déchiffrer et le danger est là. 

Je ne pense pas qu’elle est de ce genre de filles qui veulent juste réparer les 
mecs pour les transformer en gentils larbins. Elle veut savoir, elle veut 
comprendre et ensuite quoi ? Ensuite rien ! Ce qu’elle découvrira la fera fuir loin 
et elle sera meurtrie à jamais. La vérité possède un prix que je ne suis pas prêt à 
lui infliger. J’ai promis de la protéger et ça inclut de moi-même. 

Le matin sera bientôt là et je pourrai recommencer à prétendre que je contrôle 
tout autour et que rien ne m’échappe. 

J’aurai besoin de la partie sombre en moi. Celle que je me suis tant acharné à 
garder enfermée. Celle-là même, dangereuse, qui se réveille sous l’émotion et se 
contrôle à l’instinct. Celle qui se nourrit d’intensité et qui me laisse sans rien. 
Elle est toujours là, je la sens couver en moi, prête à jaillir sauf qu’elle ne se 
manifeste que bien plus rarement. Autant j’ai souhaité la brider, autant elle est 
aujourd’hui mon seul rempart contre la femme aux courbes voluptueuses 
endormie à mes côtés. 

J’ai bien fait mes recherches, j’ai fouillé de fond en comble ce que j’avais 
sous la main et même des trucs que je n’aurais pas dû avoir. J’ai veillé à ce que 



Cartweld ou un de ses chiens domptés ne puissent mettre la main sur les infos 
amassées. Un portrait se dessine doucement et je me rends compte que ça semble 
bien plus complexe que ce que je pensais. J’étais bien déterminé à laisser à 
Alyssa la possibilité de me parler quand elle jugeait bon de le faire, mais le 
temps me presse de plus en plus et mademoiselle La zénitude semble de plus en 
plus tendue. 

J’ai réussi à remonter partiellement le réseau professionnel et personnel de 
Mickey. Rien d’étonnant en constatant que les deux sont, à quelques détails près, 
identiques. Les mafieux ont pour réputation de traiter avec la famille alors, sauf 
quelques exceptions, les noms sont tous les mêmes. Sauf pour les larbins bien 
sûr puisque la famille gère à des niveaux plus élevés. J’ai réussi à mettre la main 
sur plusieurs des sous-fifres de Mickey qui vendent dans la rue ou encore 
fournissent les revendeurs. Il me manque un nom, une ligne complète que je 
n’arrive pas à identifier et je crois que c’est précisément de cette branche que 
provient le problème de la demoiselle. 

Mon instinct me dicte que c’est là que je dois fouiller et j’ai précisément une 
idée de qui peut me rancarder. Un mec de la rue ayant le nez dedans et avec qui, 
Dieu merci, je n’aurai pas besoin de coucher pour choper des infos. 

Jenny est une jolie fille même si un peu accro. Sauf que derrière cette énorme 
poitrine, son atout le plus important est son job aux renseignements. Elle te dit 
tout ce que tu veux savoir, mais elle négocie des trucs de nénette qui prennent du 
temps. Temps que je n’ai pas. 

J’ai envoyé un message à Kenny plus tôt. Un message plutôt simple qui le fera 
réagir aussitôt et probablement dans l’urgence. 

J’en suis à somnoler quand la lumière au clignotement sporadique de mon 
téléphone m’annonce ce que j’attendais le plus. 

« 7 heures » est écrit en toutes lettres devant mes yeux gorgés de sommeil. 
J’esquisse un sourire. Kenny a les infos dont j’ai besoin, j’en mettrais ma main à 
couper. J’ai toujours pris grand soin de ne jamais le mêler aux deux vies que je 
mène. Kenny a vu le monstre et lui offre même un exutoire. En contrepartie, je 
ne souffle pas mot de ses activités et quand je passe le pas de ce gymnase 
clandestin, je ne suis pas un flic. Je ne suis pas un humain mais juste un 
combattant cherchant à expier sa rage de la façon la plus bestiale qui soit. Sauf 
qu’aujourd’hui, je me prépare à faire une entorse à ma règle. Je vais me 
présenter en civil puisque d’une certaine façon c’est ce que je suis 
temporairement et poser des questions de flics pour savoir comment mieux 
protéger Alyssa : ce qui relève aussi du boulot de flic. 



J’envoie un message à Jay, l’avisant que je pars, et lui donnant un indice sur 
ma destination. Je me fais violence pour ne pas réveiller Alyssa et l’emmener 
avec moi, parce que la seule idée de la laisser à Cartweld me noue le ventre. 

Conscient que ce que je m’apprête à faire risque de la mettre plus en sécurité 
qu’en danger, j’arrive à me convaincre d’embarquer dans ma voiture, à tourner la 

clé et à prendre la direction du fight club de Kenny. 

* * * 

L’endroit est entouré d’arbres et le soleil qui tarde à se lever jette au travers 
des feuilles une aura particulièrement sombre. Je pose ma main sur la poignée, 
ouvre la porte laissée déverrouillée et pénètre dans la salle emplie de multiples 
appareils d’entraînement. Je jette un coup d’œil sur le ring trônant au centre de 
l’endroit et aussitôt le besoin de me battre remonte à la vitesse fulgurante d’un 
instinct titillé. 

La voix de Kenny, grave avec un lourd accent, résonne dans la pièce vide. Je 
le repère aussitôt, adossé contre le mur près de son bureau. Il me fait signe de le 
suivre et je traverse la salle, humant l’odeur de la souffrance, de la sueur et de la 
ténacité qui imprègne chaque tapis de ce gym. 

— De quoi tu as besoin ? demande l’homme, affichant une méfiance 
surprenante. 

— Je te l’ai dit, je veux des infos. 

Il frotte ses dents les unes contre les autres faisant naître un frisson que je 
réprime aussitôt. 

— Hard, je pensais que toi et moi ça ne concernait jamais le boulot ? fait-il 
valoir d’emblée. 

— Ton gymnase, des combats, des profits. En y regardant bien, toi et moi ça a 
toujours été un truc de boulot non ? 

Je le laisse méditer quelques instants, je tire la chaise devant son bureau et y 
pose les fesses en l’enjoignant de façon très détendue à en faire de même. Il 
hésite et finit par laisser tomber sa façade de faux truand. Ses épaules 
s’abaissent, son torse se dégonfle et ses yeux foncés reprennent une expression 
plus normale. 

— Kenny, je suis obligé de passer par toi, expliqué-je aussitôt. Je ne mélange 
pas tu le sais, seulement j’ai besoin que tu m’expliques un truc ou deux pour me 
sortir d’une merde pas possible. 

À peine les mots sortent de ma bouche que je suis moi-même surpris par le 
fait qu’ils manquent définitivement de leur acide habituel. Il hausse les sourcils 



visiblement en mode incompréhension. 

— Je ne serais pas ici si je pouvais faire autrement. On se rend des services 
mutuels toi et moi et on veille à ne pas mélanger les choses, sauf que là c’est 
différent, et j’ai besoin de réponses que toi seul peux me donner. 

J’attends avant d’en ajouter davantage. J’étudie sa réaction et lui doit évaluer 
les risques de me parler. Chaque minute ici met Alyssa en danger songé-je avant 
de changer de tactique et d’y aller plus drastiquement. 

— J’ai tout ce qu’il faut pour te faire tomber à tous les niveaux et tu le sais, tu 
pourrais me faire perdre ma carrière en contrepartie. Si c’était ce que je voulais 
je n’aurais pas besoin de me déplacer ni même d’avoir cette conversation. Je 
veux des infos sur Mickey, lâché-je comme une bombe alors qu’il sourcille 
aussitôt que je prononce le nom de ce dernier. 

Il s’étire sur sa chaise, ouvre son tiroir, retire un joint qu’il allume avant d’en 
prendre trois longues bouffées en méditant. Gardant toujours à l’esprit de gagner 
du temps, je commence à poser des questions plutôt soft dont les réponses seront 
faciles à donner. 

— Ce coin appartient à Mickey ? 

Il ne bronche pas au début puis finit par hocher imperceptiblement la tête. 

— Tu lui verses une compensation en échange de ta sécurité ? 

Je sais que c’est monnaie courante dans le milieu. La mafia, les motards et 
même certains flics ripoux vous obligent à payer une cotisation mensuelle et en 
échange, ils vous protègent. Du moins, c’est ainsi qu’ils vous présentent le truc 
mais en vrai, vous les payez pour ne pas qu’ils incendient votre commerce. 

Un club de boxe illégal peut difficilement avoir droit à une protection 
policière quelconque alors soit Kenny paie, soit ils ont une autre entente et c’est 
précisément celle-ci que je veux connaître. 

— Pourquoi ? Tu sais ce que ça coûte de fouiller dans les trucs des mafieux 
non ? 

Sa voix a une tonalité d’avertissement pour quiconque ne le connaît pas mais 
moi, j’y décèle une supplique. 

— Tu organises des combats pour lui c’est ça ? 

Je formule ma phrase comme une affirmation puisque son silence me dit tout 
ce que j’ai besoin de savoir. 

— Non Hardy, tranche-t-il en se levant à une vitesse fulgurante. 

Il secoue fortement la tête visiblement sur le point de manquer d’air alors qu’il 
pince les lèvres si fort qu’elles en deviennent blanches. 

— J’aurais même pas dû te parler, t’es un sale petit con ! m’invective-t-il en 



pointant un index accusateur dans ma direction. 

Je souris, satisfait des informations que j’ai réussi à lui soutirer. La beauté de 
la chose étant que j’en ai appris bien plus que ce qu’il pense m’en avoir raconté. 

Si Mickey n’exige pas de paiement, il exige un service et vu que c’est un club 
de boxe, il est facile de comprendre de quel ordre. Alors soit il aime les combats 
de style gladiateur, soit il teste ses hommes ou même qu’il négocie ou fait passer 
des messages sur ce ring. Quoi que ça puisse être, l’endroit est apparemment une 
plaque tournante pour le cartel local. 

Est-ce que je peux réussir à négocier aussi ? Si le monstre refait surface et se 
déchaîne, je pourrais peut-être arriver à faire changer le statut d’Alyssa ? 

Mon sourire va jusqu’à mes yeux et je laisse même échapper un rire de gorge 
qui me rappelle, l’espace d’un instant, celui d’un psychopathe fou. 

— Non... Non... Non... Je te l’interdis Hardy ! tente lamentablement Kenny 
qui fait les cent pas dans son bureau. 

— Et si tu m’organisais un petit combat ? finis-je par demander. 



Chapitre 44. Ego masculin 


Alyssa 

Je n’arrive pas à croire qu’il m’ait laissée seule ici avec Cartweld ! 

Je me réveille, me douche et descends au rez-de-chaussée en espérant le 
trouver assis sur le sofa en train de travailler ou de faire ses recherches sur son 
portable. Normalement, être dans la même pièce et le voir assis en silence, me 
donne l’impression d’être encore plus seule. Je tente de soupirer, de faire du 
bruit comme une enfant pour le faire réagir même s’il ne fait que lever les yeux 
au ciel. Cela m’amuse grandement. Sauf qu’il n’est pas là. Je suis complètement 
isolée exception faite de Cartweld qui ne m’a pas encore aperçue mais qui est 
installé devant l’ordinateur de Hardy. Il n’a sûrement pas dû y accéder et je le 
vois porter les mains à son oreillette avant d’entrer une série de lettres qu’il tape 
de ses gros doigts. 

Il m’apparaît évident qu’il tente de mettre la main sur le contenu et ça me 
hérisse aussitôt le poil. Je lui ouvre les portes de ma maison pour ma « sécurité » 
et pour l’instant c’est lui la fouine qui cherche à créer des ennuis. 

— Je peux vous appeler Hardy si vous n’avez pas son numéro, lâché-je d’une 
voix forte, satisfaite de le voir sursauter légèrement. 

— Pas besoin, j’ai trouvé ce que je cherchais, précise-t-il en me mentant 
éhontément. 

— Il sera sans doute content de savoir que vous avez en main ce que vous 
espériez, le préviens-je. 

— Ne vous inquiétez pas, tout sera bientôt réglé, souffle-t-il en arrivant à ma 
hauteur, m’offrant même un sourire conspirateur au passage. 

Je déteste cet homme attesté-je dans ma tête en le regardant fermer la porte 
derrière lui. Un homme sirène comme je les appelle : mignon et charmeur, il 
vous chantera de belles paroles pour vous endormir avant de vous noyer 
sournoisement. 

L’image d’Hardy se balance sous mes yeux. J’essaie de chasser le fantasme, 
mais l’humeur morose que m’a apporté la solitude s’y rattache comme une 



bouée anti bonheur. 

Il te manque ? cingle une voix dans ma tête alors qu’au lieu de la faire 
simplement taire je m’emploie à me justifier. 

Il ne me manque pas, enfin pas en tant que tel. Je ne suis juste plus habituée à 
être seule et encore moins enfermée. Aujourd’hui, j’ai bien l’intention de tuer 
mon ennui, de ne pas être là nunuche de service qui reste à l’intérieur à tourner 
en rond alors que ses chiens de garde veillent à ce qu’elle ne se fasse pas tuer. 

Si Mickey ou ses sbires en veulent vraiment à ma vie, alors ils trouveront un 
moyen de se débarrasser de moi, que ce soit ici ou ailleurs. En revanche, si je 
reste encore enfermée une minute de plus, je vais finir par sauter par la fenêtre 
moi-même. 

Je sors à la recherche d’un des hommes et tombe presque aussitôt sur le 
blondinet plutôt jeune que j’ai vu passer la veille. 

— Excusez-moi, j’aimerais vous aviser que je compte sortir pour aller manger 
un morceau au centre-ville, expliqué-je poliment, en me sentant presque comme 
une irresponsable qui pense à s’amuser alors que l’heure est grave. 

J’ai à peine fini ma phrase qu’il lève une main en l’air pour 
vraisemblablement me signifier de me taire et porte l’index à son l’oreillette. 

— OK chef, bien reçu, répond-il à l’intention d’une personne invisible avant 
de se tourner vers moi. 

Il tente une expression de visage en mode Hardy qu’il ne maîtrise absolument 
pas. Mon S.W.A.T. fou à lier n’a pas besoin de feindre le manque d’émotions 
puisque je pense que c’est inné chez lui de ne rien ressentir ou du moins de le 
dissimuler avec une précision effarante. Le mec qui se tient devant moi, dont les 
traits portent encore le masque de la jeunesse, se mord l’intérieur de la joue et 
cherche à éviter mon regard. 

— Malheureusement c’est impossible. Nous sommes restreints en nombre et 
nous ne souhaitons mettre aucun de nous en danger. 

— Aucun de vous ? répété-je en insufflant à ma voix un ton vexé. 

— De nous, oui ! Mais euh, vous êtes incluse dans le nous, bégaie-t-il 
visiblement peu sûr de lui. Oui chef ? lâche-t-il d’une voix forte, me faisant 
sursauter. Oui, j’arrive ! 

Pas de sortie ? J’aurais pu me contenter de m’occuper à passer le temps en 
rendant fou le moins expérimenté de l’escouade, mais un chef a plombé mon 
plan. Y’a que ce con de Cartweld pour m’emmerder de la sorte... ma main à 
couper. 

Je songe à entrer dans la maison et à obéir docilement mais une petite voix qui 



s’ennuie, elle, me souffle de trouver Cartweld et de faire valoir mon point de 
vue. Au mieux il accepte et je sors enfin, au pire il refuse et j’ai réussi à occuper 
vingt minutes de mon après-midi. 

Je descends l’escalier en vieux bois tout pourri qui mène dans l’entrée de la 
cour et avance à petits pas vers ma voiture. Les clés sont à l’intérieur songé-je 
presque déçue à l’idée de leur filer sous le nez et peut-être faire en sorte que 
Cartweld se fasse taper sur les doigts pour avoir été négligent. Je ne peux la 
démarrer, mais eux ne le savent pas non ? Si mon cerveau avait une bouche, 
c’est là qu’il sourirait à s’en faire péter les neurones. Mon occupation me semble 
être une idée de génie c’est dire à quel point l’ennui me rend dingue. 

J’avais prévu de me faufiler dans ma voiture et de m’y cacher, mais le plan 
avorte dans la seconde suivante à ma grande déception d’ailleurs. Je devrais être 
plutôt rassurée qu’il m’ait aussitôt repérée. Techniquement c’est leur boulot alors 
c’était le moment ou jamais de prouver qu’ils méritent leur salaire. 

— Je croyais avoir été assez clair ? retentit une voix masculine et contrariée 
derrière moi. 

J’ai un million de mots qui me viennent en tête pour lui répondre et, qui sait, 
lancer une joute verbale mais dès que je lui fais face... rien. 

T’es un connard ! Oui mais bon tu me protèges alors j’imagine que ça 
s’annule ? Tu es arrogant à la limite du possible mais j’aime mieux ça que si tu 
manquais de confiance en toi autant que le blondinet plus tôt. Hardy n’a pas 
confiance en toi, je le sens, alors moi non plus, mais je pense être avantagée par 
le fait que tu penses que si... 

— Je venais juste.... chercher quelque chose dans ma voiture, me justifié-je en 
pointant un truc hypothétique entre les deux sièges. 

Il hoche la tête, satisfait apparemment. 

— N’oubliez jamais que nous sommes là pour votre sécurité et que nous 
sommes partout, croit-il bon de préciser dans un obscur besoin de démontrer 
l’étendue de son pouvoir sur moi. 

Je suis en prison dans ma propre maison... Je suis la victime mais on me 
traite comme une criminelle. .. et si la présence de Cartweld en ces lieux relevait 
de tout autre chose ? Et si ça n’avait plus rien à voir avec le boulot ou même 
Hardy ? Détient-il une information qui puisse me faire du tort ? 

Je le laisse me tirer une petite révérence prétentieuse et fais mine d’ouvrir la 
portière de la voiture pour y prendre ce que j’étais venue chercher avant de 
rentrer et de monter à l’étage. Cartweld est dangereux et le seul autre qui semble 
le savoir est Hardy. L’idée qu’il ne revienne pas et qu’il ait juste choisi de me 



planter là déclenche une toute petite, minuscule même, angoisse en moi que je 
peine tout de même à ignorer. Je savais qu’il pouvait être risqué pour moi de le 
garder ici. Je me doutais que je finirais par être émue par le fait qu’il se soucie de 
moi. 

C’est pour le boulot pauvre cloche ! 

Oui, peut-être mais en même temps, peu importe la raison, il y a longtemps 
qu’on ne m’avait pas juste ignorée. Hardy ne semble pas juste me voir, il me 
regarde vraiment et c’est cela qui met en alerte mon instinct. Je ne dois pas 
m’attacher, je dois me préserver mais à quel point n’est-il pas déjà trop tard ? 

* * * 


Une sieste parsemée de cauchemars, de souvenirs si vivaces que les images, 
les odeurs et même la douleur étaient réelles à un point que j’aurais aimé ne 
jamais me rappeler. 

Des cris, des hurlements, des insultes, des coups, des pleurs. Tout y est. Je me 
tortille, j’ai conscience d’être dans un rêve mais n’arrive pas à m’en sortir 
véritablement. J’oscille entre deux mondes et la voix de Cartweld retentit dans 
mes songes. Son sourire suffisant, ses paroles réductrices et blessantes. Je 
discerne l’enfant que j’étais et la femme que je suis désormais a envie de bondir 
sur tous les Cartweld de ce monde. 

La perception d’injustice qui émane des souvenirs de mon enfance me ramène 
à la moi véritable que j’essaie de réparer depuis des lustres. Une colère 
grandissante naît de ce sentiment de dégoût que je perçois de la part de l’homme 
dans mes songes. Mes yeux s’ouvrent finalement. Je constate la noirceur de la 
pièce et comprends que l’heure est bien plus avancée. Un coup d’œil au réveil 
sur la table de nuit me confirme qu’il est plus de 23 heures. J’émerge doucement 
de cette réalité alternative et tente de faire la différence entre les deux mondes. 

— T’es qu’une petite merde ! Tu n’as eu que ce que tu méritais ! Je jure que si 
c’était moi, tu n’arriverais même plus à ouvrir les yeux connard ! 

Les voix, même si j’ai l’impression d’être réveillée, je les entends comme si 
c’était réel. Ou je rêve encore ou je suis carrément barjo et je viens de craquer. 

— On sait tous les deux que tu n’auras jamais le courage de te salir ! Je ne 
doute pas que tu le souhaites plus que tout mais sois honnête au moins et avoue 
que tu le fais faire par quelqu’un d’autre. 

— Tu as raison, tant que le job est fait, on s’en fiche de savoir par qui et 
comment non ? 

— Non ! Je prendrais bien trop de plaisir à t’éclater moi-même la gueule pour 



demander à quelqu’un d’autre de le faire ! 

— Je t’en prie mon pote ! Fais-toi plaisir ! Allez ! Qu’est-ce que tu attends ? 

— Il attend tout justement ! le coupé-je d’une voix ferme en refermant les 
pans de ma veste sous laquelle le vent frais s’infiltre. 

— Vous pouvez rentrer, on s’en occupe, lâche Cartweld sans même me 
regarder. 

Je rêvais assez pour ne pas bien démêler les émotions et toujours ressentir une 
amertume envers les mecs hautains mais pas assez pour ne pas comprendre que 
je ne rêvais pas les voix et qu’elles se trouvaient audibles par ma fenêtre ouverte. 

J’ai aussitôt compris l’urgence en reconnaissant leurs propriétaires. J’ai dévalé 
l’escalier et j’ai ouvert la porte pour me diriger vers les deux hommes debout 
devant la voiture de Hardy garée juste devant la mienne. 

Essentiellement, pour ce que j’en ai compris du moins, il veut s’introduire 
dans la maison et Cartweld, ce connard, lui refuse l’entrée. 

Pendant que je m’inquiétais du tort que pouvait me faire Hardy, j’ai ignoré 
délibérément le fait que ce type est l’exacte copie de tous les hommes lambda 
qui m’ont un jour fait souffrir. C’est avec cette certitude et cette vérité que je 
m’approche des deux mecs. 

— Qu’est-ce qu’il attend ? réitéré-je. Il attend comme l’homme intelligent 
qu’il est. Il ne tombe pas dans la bassesse d’essayer de vous faire réagir. 
J’ajouterais même qu’il regarde l’ennemi s’entortiller dans la corde qu’il a 
tendue pour se pendre. 

— Je vous ai dit de rentrer tonne-t-il en se tournant vers moi cette fois. 

— Et moi je m’en fous ! N’oubliez jamais que vous êtes ici chez moi, que je 
suis seule maîtresse à bord et que s’il fallait qu’il m’arrive quoi que ce soit ou à 
l’un de mes invités, même la plus infime des blessures, vous en serez tenu pour 
responsable et soyez-en sûr, j’y veillerai personnellement ! 

Je me tourne vers Hardy et tente d’ignorer l’état délabré dans lequel il est. 

— Allez viens maintenant, on rentre. 



Chapitre 45. L’instinct de la bête 


Hardy 

Je vais tuer ce salopard de fils de pute, hurlé-je dans ma tête une fois à 
l’intérieur de la maison. Je me fais violence pour ne pas retourner à l’extérieur et 
lui éclater sa tête de salopard. Elle ne le sait pas mais avec son intervention, 
Alyssa lui a sauvé la vie ce soir. J’essaie de calmer mon envie de le faire souffrir. 
Je rêve momentanément de lui trancher la gorge d’une oreille à l’autre en 
veillant à ce que l’estafilade soit si minime que le sang mettrait un temps infini à 
s’écouler et qu’il sentirait chaque goutte s’évader aussi sûrement que sa vie qui 
s’échappera. 

Je ferme les yeux et imagine son sourire de con disparaître alors que je 
tiendrais son existence entre mes mains et qu’il comprendrait qu’il n’aurait 
jamais dû s’en prendre à moi. Qu’il n’aurait jamais dû sacrifier des innocents 
avec une telle facilité et cela sans jamais démontrer ne serait-ce qu’un soupçon 
de remords. 

Je n’ai plus l’énergie physique du monstre. Je viens de tout donner sur un ring 
devant un parterre de mafieux nous jetant à peine un coup d’œil. J’ai tenté le 
diable, celui qui traîne dans les profondeurs de l’enfer et le mien, celui qui ronge 
mon humanité de l’intérieur. J’aurais pu et j’aurais dû crever un nombre 
incalculable de fois depuis le temps. J’ai pris des risques inconsidérés à maintes 
reprises mais même la mort semble déterminée à paver ma vie de ses ténèbres 
sans toutefois m’offrir de salut. Je ne suis pas un mec suicidaire, mais je ne 
comprends pas la raison de ma présence. J’ai fait du mal pour ce que je croyais 
bien et la leçon fut la plus amère jamais reçue. Vivre une merde, apprendre de 
celle-ci et en tirer des leçons afin de ne pas la recréer, voilà normalement le cycle 
de la vie. Sauf que moi, je semble tourner dans une boucle éternelle de remords, 
de regrets de douleur et de karma. 

Le monstre est né sur les cendres fumantes de cette conscience coupable, et 
bien que je tente de m’en défaire, chaque fois que je m’en approche c’est une 
partie de moi que je condamne. Je ne sais pas pourquoi j’ai promis à cette biche 



aux prunelles de louve mais je l’ai fait. Elle ne saura jamais ce que vaut cette 
promesse. Ce qu’elle me coûte et ce que je suis prêt à lui sacrifier. Pas pour elle, 
Alyssa, ni pour cette femme qui m’a tout pris la première fois, mais pour ne pas 
répéter encore la même erreur. 

Je te promets... Les mots tournent dans une boucle infernale qui ne connaît pas 
de repos. La première fois que je l’ai dit fut le commencement, et je pressens que 
la deuxième fois amènera la fin. Ma fin. Cette idée est presque séduisante. Me 
racheter en sauvant une vie ? Pas comme ces super héros avec des habits de latex 
qui moulent le corps et changent le monde, non. Comme un anonyme expiant ses 
fautes et sauvant une vie arrivant peut-être à remplacer celle qu’il a un jour prise. 

— Tu es sûr de ce que tu veux ? demanda Kenny avant d’appuyer sur envoi. 

Je jetai un coup d’œil sur le portable entre ses mains presque tremblantes et 

hochai la tête, n’ayant jamais été aussi certain de ce que je souhaitais. 

— C’est un quitte ou double tu le sais ? me mit-il en garde une énième fois. 

— Au pire, tu me files son numéro ? 

Je sourcillai de façon entendue. Nous savions tous les deux que s’il me 
donnait ce foutu numéro ça faisait de lui un homme mort. Évidemment il comprit 
l’allusion et enfonça finalement de son pouce la touche d’envoi. 

Quelques secondes, une minute tout au plus et sa sonnerie super gangsta rap 
résonna entre les murs, écho du gymnase vide. 

— Ici Kenny, attesta-t-il dans l’appareil. 

Quelques sons, quelques réponses à des questions que je n ’entendis pas et la 
phrase que j’attendais. 

— Dis à Mickey que j’ai un homme pour lui. Un mec assez fort et assez fou 
pour avoir envie de proposer un deal au patron. 

Il leva les yeux vers moi et je m’amusai de trouver dans son regard une 
expression de désolation. Nous le savions désormais tous les deux. Il n’y avait 
pas de retour en arrière possible. 

Je restais au gymnase la journée durant. J’attendais 21 heures en 
m’entraînant sur les sacs de frappes. J’essayais d’invoquer le Monstre, de le 
faire venir à moi en me remémorant le pire mais il restait obstinément tapi dans 
l’ombre, bien décidé à me pourrir et à me faire faux bond la seule fois où 
j’aurais souhaité faire appel à lui de mon plein gré. J’en étais venu à accepter 
qu’il ne se pointe jamais et que je doive me contenter de mon amertume pour 
prouver ma valeur. 

À 21 heures tapantes, Mickey fit irruption dans le gymnase qui était désormais 



fermé, avec sa suite rapprochée. Les accents forts, la peau légèrement plus 
basanée et les échanges dans la langue italienne ne trompaient pas. Une 
vingtaine d’hommes bien vêtus et surtout bien armés arpentaient les lieux, alors 
que je m ’apprêtais à me battre torse nu avec pour seules armes mes poings et 
ma grande gueule. Dans un endroit illégal et méconnu des flics qui auraient trop 
la trouille de s’y présenter de toute façon. 

Ce n’était pas suicidaire mais ça frôlait drôlement la limite, même moi je le 
savais et pourtant, cela excitait mes sens. L’instinct du monstre se réveilla 
doucement. Son essence crépita sur ma peau. Le même effet enveloppant que de 
poser un plaid sur vos épaules. Une chaleur et un bien-être qui vous subjuguent. 
Je le combats autant que je m’y complais et c’est précisément ce qui me fait le 
plus peur. 

Un homme, de même taille que moi, à l’air légèrement plus sérieux que les 
autres, se détacha du lot et avança dans ma direction. 

Un homme qui n’a rien de différent, qui pourrait être votre gentil voisin au 
fort accent. Sauf que moi j’avais déjà compris. Rares sont ceux qui peuvent 
l’identifier avec certitude puisqu’il œuvre dans l’ombre depuis trop longtemps. 
Néanmoins sa prestance, la force de la confiance qui émanait de lui comme une 
aura toute puissante ne prêtaient pas à confusion. Le chef du cartel se tenait 
devant moi. 

— Je vous écoute, lâcha-t-il aussitôt sans perdre de temps supplémentaire. 

— Je veux savoir où se trouve l’un de vos hommes. Je veux Danny Welch, 
répondis-je, essayant de faire preuve d’autant de fermeté que lui. 

— Pourquoi ? 

Ses yeux se plissèrent alors qu’il me sondait sans gêne, faisant apparaître les 
ravages du temps dans une multitude de sillons creusant son visage. 

— Parce qu’il m’empêche de tenir une promesse, rétorquai-je, ne cachant pas 
l’amertume que ses mots me faisaient ressentir. 

— Et qu’offrez-vous en échange que je ne possède pas déjà ? 

— Dites-moi ce que vous ne possédez pas et nous gagnerons un temps 
précieux, tentai-je en songeant qu’il pourrait bien d’un simple clignement des 
paupières, me faire abattre sur le champ. 

— Vous êtes un jeune homme, j’hésite entre intrépide ou fou. 

Il esquissa une grimace faussement pensive avant d’étirer les lèvres en une 
moue lui donnant un bec de canard. Il bougea ensuite l’index et le majeur et 
aussitôt un homme se détacha des autres pour venir le rejoindre. Bien rodé, le 
larbin se pencha de façon à ce qu’on lui souffle un secret à l’oreille. Il hocha la 



tête sans aucune hésitation et j’attendais patiemment, un masque imperturbable 
plaqué sur mon visage. L’homme revint quelques instants plus tard et n’était 
plus seul Accompagné par un autre qui malgré la carrure et la moue sévère du 
combattant, semblait vouloir être ailleurs. 

Il m ’observa, me scruta et silencieusement me pria. Je compris les suppliques 
silencieuses qu’il me renvoyait, mais je ne pouvais me retirer sans risquer de 
mettre ma vie et celle d’Alyssa en jeu. À cet instant, je n’étais pas un flic, avais- 
je tenté de me convaincre. Si ce mec était à la merci de Mickey, forcément c’est 
qu’il en avait tiré parti à un moment ou un autre, m’étais-je sermonné. S’il avait 
refusé de payer ou nuit à l’organisation, il aurait vu son commerce incendié ou il 
aurait été retrouvé dans son auto, une balle bien logée entre ses deux yeux. 

Non, s’il était là et qu’il ne se pissait pas encore dessus, c’est qu’il avait lui 
aussi conclu un marché avec le grand Mickey en personne. 

— Alors, donnerez-vous au fou ou à l’intrépide une chance de parier avec 
vous ? questionnai-je d’une voix mesurée et exempte de peur. 

Il esquissa un sourire minimal. 

— Vous gagnez et vous aurez votre réponse, vous perdez et vous ne rentrerez 
jamais à la maison. 

Je baissai doucement la tête, façon polie de lui témoigner du respect et façon 
détournée de le remercier. Dans les faits, il venait de me donner mon entrée vers 
le couloir de la mort. Sauf que perdre n’était pas une option. C’est ainsi que 
nous avions combattu, parsemant de part égale le ring de sueur et de sang. Un 
sol écarlate qui témoignait de notre désir de vaincre autant l’un que l’autre. 
Plusieurs rounds, loyaux, déloyaux, un combat où tous les coups étaient permis 
et dont seule la survie comptait. 

Le mec était presque un amuse-bouche. Il savait certes donner les coups mais 
les encaisser n’était pas son fort et rapidement, chaque poing abattu sur son 
visage le faisait tanguer dangereusement. Les mafieux parlaient entre eux, 
donnant à peine l’impression de regarder le match qui se déroulait pourtant 
selon leurs conditions. 

Un poing s’abattit sur mon visage et aussitôt que le coup rebondit sur ma 
peau, je sentis un pincement et le liquide qui s’en écoulait. La douleur n’était 
pas l’élément déclencheur puisqu’en général je la savoure à la hauteur de mon 
mérite. Ce soir, le monstre n’avait décidément aucune envie de se montrer. Du 
moins cette infime colère qui grondait en moi était plutôt due aux hommes dans 
la salle qui semblaient se foutre de ce que nous nous apprêtions à leur livrer 
pour l’éternité : notre putain d’âme. 



Le fait qu’ils retenaient presque leurs bâillements me permit de sortir d’une 
torpeur dans laquelle je ne savais pas être. Je changeai, animé d’une fureur 
nouvelle. Je compris que mon état n ’avait pas échappé à mon adversaire vu la 
mine perplexe qu’il afficha soudainement. Ses forces s’épuisaient alors que le 
monstre m’offrait un second souffle. Avant même qu’il n’ait eu le temps 
d’évaluer ce qu’il se passait, je fonçai sur lui. 

Il tenta d’esquiver finement les deux premiers uppercuts mais s’était tellement 
concentré sur le haut de mon corps qu’il n’anticipa pas le coup de pied octroyé 
en fourbe. 

Le seul règlement de ce club c’était de laisser l’autre en vie et accessoirement 
d’arrêter de frapper quand Kenny en donnait l’ordre. L’homme était fortement 
ébranlé et avant qu’il ne puisse reprendre ses esprits, je le rouai de coups au 
visage lui faisant définitivement perdre toute notion de temps et d’espace. Le 
dernier fut si fort, si inhumain que j’en poussai même un féroce grognement 
avant de lui offrir un uppercut qui poussa sa tête si fort vers l’arrière qu’il en 
oublia momentanément de protéger sa carcasse. J’utilisai cet instant pour le 
frapper avec vigueur jusqu’à ce qu’il appuyât son buste sur les cordes. Dernier 
rempart entre le sol et tout le reste de son corps en nage. 

Il s’écroula finalement au sol dans un bruit assourdissant. Je plaçai les mains 
en l’air comme le vainqueur que je me savais être et c’est là que Mickey trouva 
le moyen de me surprendre et surtout de me tester. 

— Finissez le boulot, ordonna-t-il en plissant les yeux. 



Chapitre 46. A deux cheveux 


Alyssa 

Hardy ne pipe pas mot. Ses poings se serrent et se desserrent le long de ses 
hanches. Son silence est bien plus éloquent que les paroles qu’il pourrait 
prononcer à ce moment-là. 

Ses cheveux sont hirsutes, et emmêlés comme au sortir de la douche. Son 
visage est bouffi par endroit et son côté gauche est amoché. Son arcade est 
partiellement fendue et la peau, sur sa pommette, en plus d’être d’une couleur 
douteuse, est ouverte en deux parties. Il est plus qu’évident qu’il s’est battu. Vu 
le regard qu’il jette à Cartweld, la fureur qui émane de son être, je comprends 
aussitôt que le monstre n’est pas complètement retourné dans son antre et que 
d’un moment à l’autre, Hardy est susceptible de basculer de nouveau. Sa 
mâchoire qui palpite au gré de ses dents qui s’imbriquent les unes dans les autres 
est plutôt un signe éloquent. 

— Hardy ? l’appelé-je d’une voix ferme. 

Il avance les pieds l’un devant l’autre et me suis alors que les hommes 
s’écartent. Cartweld se place devant l’escalier pour me bloquer le passage. 

— Vous ne savez pas ce que vous faites, croit-il bon d’ajouter à mi-voix avant 
de se déplacer. 

Je tourne imperceptiblement la tête dans sa direction avant de lui rétorquer ce 
qui aurait dû sembler évident à un homme aguerri. 

— Je vous sauve la vie. 

J’entre dans la maison et, dès que mon S.W.A.T. en fait autant, je ferme et 
verrouille derrière lui. Je saisis sa main qu’il tente de retirer et raffermis ma prise 
pour le guider jusqu’à la salle de bains. J’ouvre la porte, le laisse passer et 
allume les lumières au-dessus du miroir. Leur éclat est vif et dès que leur halo 
lumineux arrive sur Hardy, j’ai le souffle coupé. 

Il se tient devant moi, vide d’émotions, d’énergie et surtout, de cette carapace 
qui ne me permet jamais de le voir réellement. Il est là, vulnérable, et bien que 
mon cœur cogne dans ma poitrine, je fais les quelques pas me séparant de lui et 



ne laisse qu’une distance minime entre nos deux torses. Ses yeux sont rivés aux 
miens avec une intensité qui fait naître des frissons sur ma peau. 

J’hésite, je réfléchis, j’ai l’impression qu’une partie de lui m’invite et que 
l’autre me déchiquetterait. Je mords ma lèvre, enfonçant mes dents dans ma 
chair, essayant de retrouver mes esprits et de trouver le courage nécessaire pour 
reculer, ouvrir cette porte et partir alors que je le peux encore. La douleur 
m’échappe comme tout ce qui m’entoure, je scmte son visage magnifique et ses 
yeux suivent chacun de mes gestes, de mes respirations et même de mes 
hésitations. 

Il ne bouge pas et cette armure qui est tombée me fait craindre que cette bulle 
d’intimité disparaisse dès que j’esquisse un mouvement vers lui. Attirée comme 
un aimant, je lève une main dans sa direction. Un geste lent, délicat qu’il 
interrompt en attrapant abruptement mon poignet, stoppant mon geste. Ses yeux 
ne me lâchent pourtant pas et je ne cherche pas à justifier ma tentative. Ni par la 
parole ni par le non verbal. 

J’ai besoin de le toucher comme de faire entrer l’air dans mes poumons et je 
ne m’explique pas plus la mécanique de l’un comme de l’autre, je le fais, c’est 
tout. Dans le cas de Hardy, c’est de respirer un air toxique et vicié qui finira sans 
doute par me tuer, mais le besoin reste plus fort que la conséquence. 

Je le défie du regard. Une ombre traverse son visage et si je ne le connaissais 
pas mieux, j’aurais juré que c’était de la souffrance. Il relâche mon poignet et je 
fais progresser ma main jusqu’à son visage. Je pose ma paume sur sa joue, et 
c’est là qu’il me surprend en fermant les paupières à mon contact. Son visage 
tuméfié m’est offert en toute confiance et de le sentir se détendre dans ma main 
m’émeut bien plus que je ne pourrais me l’expliquer. Il ne le faut pas. Je dois 
m’éloigner de celui qui représente la surprise, l’instabilité et la violence. De 
celui à qui je ne suis plus aussi indifférente. 

Il a toujours les paupières fermées sous mes doigts explorateurs. Sa toute 
première ouverture. Est-ce que ce soir il a été brisé ? Le bulbe de mes doigts 
glisse sur sa joue rendue rêche par la naissance de sa barbe. Je dessine avec 
douceur et prévision les courbes de sa mâchoire au galbe aquilin. 

J’ai aussi envie de fermer les paupières, de me repaître de ce moment sans 
précédent que nous partageons, mais la frayeur qu’il s’évapore sous mes yeux 
me fait rester alerte plus que jamais. Mon pouce s’égare sur sa peau inexplorée, 
cheminant jusqu’à ses lèvres douces qui soupirent en silence. Je rêve de poser 
ma bouche sur cette portion de sa peau. De sentir ses caresses sur ma langue et 
d’échanger plus au travers de ce contact avec lui que tout ceux jusqu’à 



maintenant. 

Il ouvre les yeux au moment où je suis si près que je sens son souffle caresser 
mon visage. Je plonge en une fraction de seconde dans ce regard pénétrant et je 
continue à avancer, lui donnant la possibilité de me repousser. Ce qu’il ne fait 
pas, à mon grand étonnement. Je dépose mes lèvres contre les siennes, 
doucement, délicatement par égard pour sa probable douleur. Tout en moi hurle 
de me laisser me perdre en lui. Je tente de conserver ma retenue mais lorsque sa 
main se pose derrière ma nuque et qu’il m’appelle à lui d’un appétit dévorant, je 
rends les armes. Sa bouche s’écrase sur la mienne attestant de son lâcher-prise et 
de cette perte de contrôle dont je me délecte. Ce n’est pas un baiser sensuel et 
langoureux. C’est à son image, bestial et dévorant. Son contact, me donne envie 
de plus, de bien plus. Mes mains s’aventurent dans ses cheveux que j’agrippe 
afin de l’empêcher de me glisser encore une fois entre les doigts. Alors que sa 
langue m’explore avidement, je ne peux que me laisser imprégner des images ou 
il la laisserait courir entre mes jambes avec la même expertise. Je laisse malgré 
moi échapper un soupir profond d’extase, et c’est là qu’il fait ce que je craignais 
le plus : reprendre ce contrôle qui lui est propre. Sa prise se relâche et il recule sa 
tête juste assez pour que nos lèvres affamées ne se touchent plus. Je suis à 
quelques millimètres de sa bouche quand une ombre passe sur son visage et 
remonte jusqu’aux fenêtres de son âme. Je sais que c’est fini, que j’ai perdu ce 
moment et que les chances qu’il revienne sont quasiment nulles. 

— Hardy je... 

La voix qui résonne est rauque et même moi je peine à la reconnaître. 

— Tu as une trousse de premiers soins ? 

Son ton est froid voir glacial et au fur et à mesure que les sons traversent la 
barrière de ses lèvres que je rêvais d’embrasser, je comprends que je souffre déjà 
de cette proximité évaporée. 

— Derrière toi, pointé-je l’armoire au-dessus des W.C. en me retenant de 
sortir de la pièce en courant. 

Il ouvre, s’en saisit et me répond un simple merci avant de fermer et de 
m’ignorer copieusement. Je saisis l’occasion pour m’éclipser et le laisser se 
soigner en me posant mille et une questions. Il y avait une ouverture, j’aurais 
possiblement pu en profiter pour poser des questions sur ce qui s’est passé mais 
j’ai préféré jouer au jeu de la séduction. J’ai préféré approfondir et tenter de 
creuser de plus en plus. 

Il te fait perdre de vue tes objectifs... 




Chapitre 47. Promesses hypocrites 


Hardy 

Cette femme.... Putain cette femme c’est elle qui va avoir ma peau ! Ses mains 
douces irradiant de chaleur sur mon visage. Ses jambes nues sous une mince 
robe de chambre dont elle a oublié de refermer les pans. Ses seins s’agitant 
doucement au rythme de sa respiration derrière un tissu diaphane. Des yeux qui 
vous déshabillent l’âme et une bouche délicieuse que j’aurais envie de baiser 
avec toutes les parties de mon corps. Une enveloppe de déesse dont la moindre 
parcelle de peau appelle au désir et aux orgasmes. 

Il s’en est fallu de peu, juste là, dans la salle de bains. J’ai même eu le temps 
de prendre en compte la hauteur des comptoirs et de m’imaginer la posséder sur 
toutes les surfaces du petit espace. Nous repaître moi et mon alter ego toxique 
partageant pour une fois une envie commune. Ce combat intérieur que je livre 
est presque aussi intense que d’arriver à contrôler mon côté sombre. Que lui 
aussi ait envie d’elle complique la tâche. Normalement, quand il prend le dessus, 
il ne songe qu’à une chose, une seule, et c’est la violence dans la douleur et le 
sang. C’est son obsession, son besoin et sa seule raison d’exister. Il n’est pas une 
entité à lui seul bien sûr. Il fait partie de moi, mais le dissocier de celui que je 
suis en l’appelant par un surnom me permet de croire que je suis encore un être 
humain doté de bienveillance et de ne pas complètement m’abandonner à cette 
rage de laquelle il se nourrit. Il veut des disputes, il a envie de crier, de tout 
défoncer. Il est le diable sur mon épaule. Il s’oppose à ma bonne conscience qui 
fait office d’ange. Il est toujours présent, à me souffler à l’oreille de me livrer au 
pire. Comme s’il avait un porte-voix, c’est lui que j’entends le plus... jusqu’à 
maintenant du moins. Jusqu’à elle puisque, pour la toute première fois, les deux 
parties de moi-même veulent la même chose. Ils la veulent elle et même quand 
je lutte de toutes mes forces parce que je sais qu’il ne faut pas, ils continuent de 
la réclamer à coup d’images, de pensées et de pulsions. 

Je nettoie les deux plaies et grimace en y versant le produit. Je sais que ça va 
laisser de belles cicatrices, mais les filles adorent ça, non ? D’ailleurs, je devrais 



me remettre aux coups d’un soir, je passe tellement de temps à m’occuper d’elle 
que je néglige mes besoins primaires et c’est peut-être même ça la base entière 
de ce problème récurrent. 

Je lave mes mains en songeant à l’adresse donnée par Mickey. Je suis démis 
de mes fonctions, je ne peux me pointer là mais le marché était simple. Tu bats le 
mec, je te donne l’adresse. J’ai gagné et j’ai eu l’adresse sauf que pour me la 
donner, ça veut forcément dire que Mickey la connaît aussi. Et je cherche un 
homme qui pourrait témoigner contre lui. Même pour moi, ça ne fait pas de sens 
qu’il m’ait filé cette info. 

Avant même de prendre une douche en sortant du ring, j’ai appelé Jay et lui ai 
demandé de mobiliser une équipe. J’ai bien l’intention d’y aller moi-même, 
d’aller parler à ce fumier et chercher à comprendre, mais Jay a refusé. Même 
sous le flot de paroles colériques que j’ai lâchées, il a continué à refuser pour 
finalement me dire qu’il s’en occupait avec une équipe et que si j’avais 
confiance en lui, je devais le laisser me recontacter. J’ai failli péter à nouveau les 
plombs mais le flot d’énergie déployé plus tôt avait réussi à me vider de toute 
force. 

Je veux tout savoir, être partout, je ne veux pas avoir à déléguer car le seul qui 
sait ce que je veux, c’est moi, mais les paroles de Jay sont sensées, et même si je 
ne veux pas l’entendre, je sais comme souvent qu’il a raison. Le seul à savoir, le 
seul à me connaître et à ne m’avoir jamais trahi. Le seul être humain que je 
tolère de voir s’immiscer dans ma tête. Je ne peux lui offrir plus et je crois que 
depuis le temps, il a bien compris. La confiance est un concept que je peux 
définir avec des mots mais que je ne comprends pas. 

Il m’a envoyé un texto quelques minutes plus tard avec une heure précise. Je 
n’ai pas demandé, je savais déjà qu’il s’agissait de l’heure à laquelle ils avaient 
l’intention de le cueillir. J’ai sauté dans une douche rapide pour enlever le sang 
et la sueur qui maculaient mon corps et je me suis délecté de cette douleur 
fulgurante du savon entrant dans mes plaies fraîches. J’ai ensuite pris la voiture 
et me suis dépêché d’aller chez Alyssa. Je devais la voir. Je ne connais rien aux 
pulsions autres que celles où je peux baiser les femmes, mais pour une raison 
que j’ignore, j’avais la certitude que c’était chez elle que je devais aller. 

Cartweld s’en est donné à cœur joie pour me refuser l’entrée et faire ce qu’il 
réussit le mieux : être un parfait connard et pour peu, j’ai failli lui coller une 
sacrée dérouillée mais elle est apparue, là, devant moi. À cet instant, je suis 
presque devenu muet et sourd. Comme si la vision de ses cheveux au vent, de 
son corps tremblotant et de ses joues rougies par la colère m’avait coupé du reste 



du monde. 

Que dire de ce moment partagé ensuite... 

Tu avais envie de la baiser comme jamais auparavant ! 

Et si c’était plus que ça ? T’as déjà eu envie de te faire une femme avant, 
non ? Ça ressemblait à ça ? 

Je secoue la tête en direction de mon reflet dans le miroir. 

Bordel ! Je suis dingo, c’est ça ? Je suis en train de devenir fou, merde ! 
constaté-je avec une hargne qui me pèse davantage. 

C’est parce qu’elle me ramène dans le passé, c’est forcément ça ! Ça ou parce 
qu’elle te fait goûter à sa lumière ? 

Je regarde l’heure sur le téléphone. 15 minutes, c’est le temps avant que Jay 
ne déboule avec son escouade à l’adresse que je lui ai indiquée. Je range la 
trousse, jette les papiers et sors de la salle de bains pour attraper ma veste 
abandonnée sur la chaise de cuisine. Je vois Alyssa sur le sofa, assise la tête 
entre les mains. Elle ne semble pas bien et j’hésite une fraction de seconde à 
juste m’asseoir près d’elle. 

Fais ce que tu dois, tiens-toi loin d’elle, gueule ma conscience. 

Je ne dis pas un mot et me dirige vers la porte que je ferme derrière moi 
ignorant sa petite voix qui murmure mon prénom, un accent interrogateur dans la 
voix. Je prends place dans la voiture et file aussitôt vers l’adresse du mec. 

* * * 

L’équipe a eu le temps d’intervenir, impossible de manquer les lumières de 
police et le porte-voix qu’on entend à trois coins de rue. Je me suis garé plus loin 
pour ne pas être accusé d’entrave et pouvoir arriver et filer discrètement. Je 
marche jusqu’aux camions des mecs, je sais que Cartweld n’est pas là et c’est 
une chance car mes hommes sont les seuls à pouvoir m’identifier. 

Un policier essaie de m’intercepter et je décline mon identité et mon grade 
d’un ton visant à démontrer ma supériorité hiérarchique, juste assez pour 
satisfaire mon envie de l’effrayer. Il lève le cordon de sécurité, se confond en 
excuses et me laisse passer. 

Ce que je vois dès le départ me laisse de marbre. Les mecs devraient être en 
train de sortir un homme menotté, crachant et hurlant sa fureur de s’être fait 
arrêter alors qu’il est en probation. Mais il n’en est rien. Le calme plat des lieux 
est un indice suffisant pour que je comprenne ce qui se passe. Pas d’escouade 
canine, un véhicule dans l’entrée et pas de panier à salade. 

J’avance vers Jay que je repère dans le pas de la porte. 



— Où est le connard ? demande ma voix, mesurée et exempte d’émotions 
alors que je bous de l’intérieur. 

— Je suis désolé mec, quand je suis arrivé il était déjà... 

Je lui coupe la parole en le poussant durement. 

— Déjà mort ? C’est ça ? Le temps que tu organises toute cette merde il a 
claqué ? Qu’est-ce que je t’avais dit ? Putain même moi j’aurais pu prévoir que 
Mickey le ferait descendre plutôt que de nous le livrer ! hurlé-je. 

Les visages sont tournés ailleurs mais je sais que pas un des hommes ne 
manque cet échange entre nous. Jay me repousse et sous la surprise je recule de 
quelques pas. Mon regard se voile de noir et je tente de me concentrer sur sa 
voix pour ne pas être aspiré par mes ténèbres. 

C’est Jay... Ce n’est que Jay, tu ne veux pas lui faire du mal, pas vraiment..., 
me répété-je en boucle. 

— Tu me fais quoi là Hardy ? Putain ! J’ai accouru ici et j’ai monté une 
équipe que pour ça ! Il était mort quand on est arrivé et depuis plusieurs heures 
déjà, OK ? Depuis au moins 19 h ce soir ! On t’a mené en bateau et peu importe 
qui est ta source, c’est probablement même lui le coupable alors fais pas chier ! 

Son visage est rouge de fureur, il gueule et ses yeux sont exorbités. 

— Non mais putain, Hardy ! Tu fais peur merde, ajoute-t-il un ton plus bas. 
Tu aurais désobéi à tous tes principes et déboulé là-bas pour interroger en civil 
un fugitif recherché ? Et puis quoi ? Tu lui aurais éclaté la gueule ? C’est peut- 
être toi qui Tas buté dans un excès de fureur, non ? 

— Ne pousse pas ta chance petit merdeux, réponds-je plus calme. 

Je comprends ce qu’il dit et même si ça me donne envie de lui en coller une, 
voire même plus, son analyse fait du sens. Le fou à lier n’est pas d’accord mais 
ses propos heurtent le S.W.A.T. sensé que je suis. J’aurais très bien pu mettre le 
tout en scène et savoir comment masquer parfaitement mes traces. J’en aurais été 
capable sauf que ce n’est pas moi. Et je sais déjà d’ailleurs de qui il s’agit. 

— Je peux ? dis-je à Jay, bien plus par respect que par réelle attente de sa 
permission. 

Il ouvre le bras et me fait signe de passer. 

L’adresse est celle d’un duplex, et je tente d’ignorer la famille en tenue de nuit 
de l’autre côté des rubans de police. Particulièrement le petit garçon aux motifs 
d’avion qui ornent son pyjama et qui jette un regard apeuré autour de lui. 

« Tu vois tellement d’horreurs que tu oublies que pour le commun des mortels 
c’est plus que bouleversant » sa voix féminine, sa voix d’enfant-femme qui 
souffle à mes oreilles ses paroles dont je me souviens. 



Je détourne le regard et pénètre sur les lieux. Mes hommes me saluent d’un 
signe de tête respectueux et parlent entre eux des dispositions à prendre avant de 
quitter les lieux. 

Un me pointe la chambre du fond. J’avance d’un pas décidé. Je sais ce que je 
vais trouver, de la même façon que je sais qui a fait le coup. Je me tiens dans 
l’embrasure de la porte. Le cadavre est étalé au sol, en sous-vêtements. Les 
éclaboussures de sang sur le mur devant lui indiquent qu’il s’est fait descendre 
alors qu’il était de dos. Je lève les yeux et le trou de balle que j’aperçois dans la 
fenêtre tend à me donner raison. Pas de témoins, pas de dégâts, pas de 
dommages autres que la mort d’une ordure, c’est bien un coup de la mafia et 
donc Mickey s’est bien foutu de moi. Jay m’a confirmé qu’il était mort et avant 
même mon combat. Ça signifie que Mickey savait que j’allais gagner. 

Il aurait aussi dû savoir qu’on ne joue pas avec moi. Chose que je compte bien 
lui dire en personne. 

— Tu vas où ? questionne Jay alors que je sors et fonce sans un mot vers la 
me. 

— Mettre certains trucs au clair, rétorqué-je sans m’arrêter. 



Chapitre 48. C’est fini ? 


Alyssa 

Je suis restée assise dans le noir total durant ce qui m’a paru des heures à 
essayer de réfléchir à ce que j’avais prévu pour l’avenir et à tout ce qui est en 
train de s’écrouler autour de moi. À commencer par mes certitudes que je vois 
voler en éclats. 

La nuit, la plupart des petites filles rêvent de monstres tapis sous leur lit ou 
sortant d’un placard, prêts à les croquer. Moi, je luttais contre les hurlements que 
j’entendais provenir du premier et m’accrochais à l’avenir que je m’étais créé et 
qui était normal. Vivre dans ma tête cette utopie me permettait d’oublier que 
dans la réalité, j’étais condamnée. Ce genre d’enfants que les adultes 
respectables dévisageaient en prédisant leur peu de chances de réussite. Des gens 
qui chuchotent sur mon passage lorsque j’étais avec elle. Tous savaient, excepté 
moi, la gamine bien naïve, que ma vie était foutue quoi que je fasse, qu’elle 
s’occuperait de la foutre en l’air. Il est loin ce temps où j’arrivais encore à 
oublier et où rêver m’emplissait d’espoir. 

Quoique c’est encore ce que je tenais à faire jusqu’à tout dernièrement. 
Finalement, il est loin le temps où j’arrivais réellement à y croire. 

Hardy a quitté la maison sans un seul regard, sans un seul mot. J’aurais pu 
deviner qu’après l’ouverture dont il a fait preuve, le rejet serait tout aussi 
significatif. Je lui en veux mais je m’en veux davantage encore. Je ne peux 
supporter l’idée qu’il me touche, qu’il me dérange et qu’il me trouble. Je ne peux 
supporter qu’il soit aux antipodes de ce que j’avais prévu pour m’assurer une vie 
saine. Il n’exerce pas une profession conventionnelle et sécuritaire, il ne fait pas 
d’horaires de bureau. Il n’est pas juste potable mais est franchement beau. Il 
n’est pas gentil et attentionné. Il n’est pas l’image que je me fais d’un bon père 
et encore moins celle d’un bon mari. C’est de cela que j’ai besoin. C’est ce qu’il 
me faut. 

Il est où le temps où même moi j’arrivais à croire à mes propres mensonges ? 

Je ne veux pas être comme elle. Je ne veux pas vivre trois, voire cinq ans de 



bonheur et être malheureuse le restant de ma vie. C’est trop cher payé. Je ne 
veux pas tomber enceinte et regretter l’enfant parce que le père m’a brisé le 
cœur. Je ne veux pas m’enivrer de substances du soir au matin pour oublier 
quelle merde je suis. 

Mes yeux piquent. Les larmes affluent et je les laisse couler sur mes joues, ne 
sachant trop ce qui les fait naître parmi ce mélange d’émotions. 

Hardy, est un être instable, dénué de sentiments et incapable d’amour. J’ai 
besoin de stabilité et j’irais même au-delà, ma vie dépend de la stabilité et de 
l’amour que je recevrai. Mon plan de bonheur en entier repose là-dessus. 

Hardy est ton bourreau, celui qui mélange tout dans ta tête et te brise le cœur. 

Oui, mais il est aussi le seul dont les bras réussiraient à faire disparaître cette 
douleur. Il est le noir de la mer, les profondeurs abyssales du vide. Je suis la 
lumière, celle qui dont se nourrissent les êtres du néant. 

L’un n’existe pas sans l’autre mais le plus léger des déséquilibres peut tout 
faire disparaître. 

Je me couche sur le sofa, attrape le plaid posé sur le dossier de celui-ci et 
m’en recouvre avant de me m’allonger sur le côté, recroquevillée. Dans mes 
songes de petite fille, quand les éclats de voix et les bruits de vaisselle cassée 
cessaient de parvenir du rez-de-chaussée, ma mère ouvrait la porte pour venir me 
caresser les cheveux et me souhaiter bonne nuit. 

La réalité était tout autre bien sûr, mais ce soir, cette nuit, j’ai envie de refaire 
ce truc. De rêver que Hardy rentre à nouveau, qu’il pose sa main sur moi. Qu’il 
relève la couverture et vient s’asseoir au sol devant moi, me veillant et me 
protégeant de tous mes cauchemars. Ceux éveillés et ceux endormis. 

Sauf que j’étais loin de deviner que ce soir-là, Hardy deviendrait en une 
fraction de seconde mon pire cauchemar. 

* * * 

Un tintamarre de fou résonne dans la maison. Mes élucubrations pré¬ 
endormissement ne se sont pas complètement dissipées et de ce fait, je mélange 
réalité et fiction. La noirceur est totale et ma difficulté à deviner ce qui se passe 
n’aide en rien. L’homme ayant claqué la porte et avançant en titubant légèrement 
est-il réel ? Est-ce un des démons du passé ? Je ne bouge pas, resserre la 
couverture sous mon menton et ferme les yeux en priant pour que le fait de 
feindre le sommeil soit suffisant à lui faire rebrousser chemin. Puis je me 
souviens. Je ne suis plus une petite fille, je ne suis pas sans défense et je n’ai 
plus à avoir peur. 



Je repousse la couverture et me lève d’un bond, debout devant celui qui est 
tapi dans l’ombre de la cuisine. Il me fait face et ne cherche pas à approcher 
davantage. 

— Qu’est-ce que tu veux ? questionné-je d’une voix forte, aussi bien de 
tonalité que de contrôle. 

— Alyssa..., souffle la voix torturée que je reconnais de suite. 

— Hardy ? 

Je déteste le son plaintif qui sort de ma bouche à l’instant et encore plus qu’il 
dévoile à lui seul ce que je ne suis pas prête à m’avouer. 

— Tu étais parti, soufflé-je dans le calme de la nuit, comme si le fait qu’il ne 
puisse réellement me voir m’offrait un anonymat réconfortant. 

— Nous avons mené une investigation ce soir. Nous avons retrouvé l’homme 
qui te mettait en danger, explique-t-il en prenant une pause. 

— Vous avez eu Mickey ? demandé-je sans trop comprendre. 

— Mickey n’est plus un danger pour toi. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

J’avance doucement sentant que quelque chose cloche dans son attitude. 
Comme s’il n’était pas hermétique, comme s’il souffrait. 

— Reste où tu es. Tu m’entends très bien de là-bas, finit-il par lâcher d’une 
voix heurtée. 

J’évite la table basse et fais quelques pas de plus dans sa direction. 

— Bordel de merde, T entends-je murmurer alors qu’il remue. 

J’arrive finalement à sa hauteur et me plante devant lui. 

— Tu peux te recoucher, tu es en sécurité désormais. 

— Hardy, de quoi tu parles ? insisté-je alors que l’inquiétude perce dans ma 
voix. Mais qu’as-tu fait ? 

— Ce qu’il fallait pour tenir ma promesse. Désormais, tu n’auras plus besoin 
de protection. Tu pourras revenir à ta vie d’avant et tu seras heureuse, j’en suis 
certain. 

Son discours est décousu, sa voix, pâteuse, et bien que ses mots évoquent le 
contrôle et la froideur, les intonations, elles, sonnent tout autrement. 

— Hardy ? Tu t’es fait du mal ? Tu... as fait du mal à quelqu’un ? 

Je prononce ces mots et leur véracité me heurte de plein fouet. Voilà les 
phrases qu’on ne profère pas quand on a une vie normale. Celles qui ne sortiront 
jamais de notre bouche quand nous sommes heureux. Jamais Hardy ne pourrait 
m’offrir une vie comme celle à laquelle j’aspire. Jamais je ne pourrai le réparer 
et nous, c’est voué à l’échec avant même d’avoir existé. 



— J’ai fait mon boulot, tu es désormais en sécurité et rien ne va plus t’arriver. 
Je suis juste venu récupérer mes trucs. 

Il bouge dans le noir et le son que j’entends est celui de ce que je présume être 
un pied qui frappe une boîte. Il a donc ramassé ses trucs ? Il part comme ça ? 

— Je suis un « boulot » réussi ? demandé-je en retenant un flot de colère et de 
honte. 

— Ouaip, sans bavure, toujours en vie et avec tout l’avenir devant elle. 

Sa voix... son intonation empreinte d’une résolution inébranlable, de quelque 
chose de définitif. Non, c’est le moment des adieux. Il choisit la nuit, et qui sait, 
il espérait peut-être seulement se sauver comme un voleur. Il coupe court aux 
effusions d’adieux malaisants. 

Il me quitte ? Cette phrase me heurte de plein fouet. Il me plante, me laisse 
tomber, m’abandonne. 

Je ne suis pas amoureuse de lui, je me sens juste délaissée. Il était là, a pris 
soin de moi, jugeant ma vie assez importante pour y dévouer la sienne le temps 
d’une promesse. Un job sans plus. Et pendant ce temps, je projetais mes 
sentiments d’enfance sur lui. Pendant ce temps, j’ai eu la fugace impression que 
je comptais un tant soit peu pour au moins une personne, une fois dans ma vie. 

J’ai mal, j’ai honte et je me sens vide. 

— Alors... merci à toi. 

C’est tout ce que je trouve à lui répondre. Que lui dire de plus qui aurait de 
l’importance à ses yeux ? Que dire qui ne heurterait pas davantage mon orgueil ? 
Et j’ai failli laisser tomber le plan pour lui, et j’ai failli rêver d’un avenir, d’un 
nous. Et j’ai envisagé mon malheur au creux de ses bras plutôt qu’un bonheur 
crevant de son absence. 

— Alyssa... 

— C’est bon, Hardy. Te sens pas obligé d’en rajouter. Tu as fait ton job, et très 
bien, je te le concède. Chacun reprend sa vie, non ? 

— Ouais, c’est ça. 

— Bonne nuit, ajouté-je, doutant sincèrement d’être capable de tenir une 
conversation plus longtemps sans éclater en pleurs. 

Je passe devant lui à la vitesse grand V et il ne fait rien pour me retenir. Je 
monte l’escalier lentement et je l’entends prendre sa boîte avant de refermer 
derrière lui. C’est à ce moment que je me laisser tomber dans l’escalier. C’est 
ainsi, assise sur la marche, les jambes recroquevillées, que je me laisse aller à 
pleurer de tout mon saoul. Pleurer sur l’avenir que je n’aurai pas, sur celui que je 
ne suis plus sûre de vouloir, et sur toutes ces certitudes dont je doute désormais. 



Chapitre 49. Deal à hauts risques 


Hardy 

Elle pleure. Je devrais probablement rebrousser chemin et la consoler. Lui dire 
que je suis désolé de lui faire de la peine, lui répéter les mêmes tmcs plusieurs 
fois jusqu’à ce que ça lui fasse moins mal. Sauf que c’est de la merde. Ce même 
processus, elle arrivera à le faire seule et ça préservera son orgueil que d’avoir 
dû être consolée par celui l’a blessée. 

J’aurais pu être plus doux, moins professionnel, à jeun. Mais le message aurait 
été le même, c’est seulement le messager qui aurait eu moins de courage. Je ne 
vois pas d’un bon œil mon départ et visiblement c’est aussi l’avis de ma bête 
intérieure. Et si Mickey ne tenait pas parole une deuxième fois ? Bref si je 
risquais tout pour rien ? Après, je n’aurais peut-être aucun moyen de valider si 
oui ou non l’entente aura été respectée. 

Je vais tenir ma promesse. Comme la première fois, ce sera à la vie à la mort 
mais cette fois-ci, c’est de la mienne dont il s’agit. Une promesse qui, peu 
importe l’issue, sera ma dernière. J’ai des choses à faire pour me préparer en vue 
du week-end qui arrive. Je dois m’assurer que tout est prêt, réglé et à jour. 

J’arrive chez moi, prends le temps de décapsuler une bouteille de bière et me 
laisse tomber dans le fauteuil devant la TV éteinte. Mes pensées vagabondent 
quelques heures dans le passé et je me remémore avec une précision effarante les 
évènements qui ont tout précédé. 

Moi, quittant les lieux du crime. 

Moi me dirigeant vers le bistrot italien dans le quartier de la petite Italie. 

Moi, débarquant de voiture et humant l’air chargé de peur des environs. 

Moi, marchant vers le bistrot en n ’ayant aucune idée de la suite. 

Moi, poussant la porte et redressant les épaules alors que momentanément, 
tout est devenu silence et scènes dignes d’un musée de cire. 

Les hommes conversaient à mi-voix, voire pas du tout. Ils scrutaient mon 
arrivée d’un œil inquisiteur et bizarrement, personne ne bougeait pour stopper 




ma progression vers le fond du resta, où se trouvait un coin plus intime et plus 
reculé. J’avançai, surpris de constater la facilité avec laquelle un homme 
pouvait entrer dans une pièce emplie des pires tueurs du territoire. 

Je n’étais pas naïf, je savais que c’était leur façon de faire. Ils procédaient 
ainsi et comme je l’attendais, dès que je mis un pied près du coin où était assis le 
parrain qui me dévisageait de loin, ses gorilles me sautèrent dessus. C’est là que 
ça se passa, comme si j’avais franchi une ligne imaginaire. Deux individus 
provenant de deux côtés opposés approchèrent de moi. Les deux près du chef ne 
bronchaient pas mais gardaient leurs yeux rivés sur moi aussi sûrement que leur 
main était posée sur leur arme. Le plus grand des deux planta son regard dans le 
mien. J’y lis des avertissements et des menaces sous-jacentes. Malgré moi, mon 
menton se leva et j’esquissai un demi-sourire. Il approcha jusqu’à se tenir à mes 
côtés. Je ne bronchai pas. Un échange silencieux avec le patron qui hocha 
doucement la tête. Il posa ses mains sur mes flancs sans dire un mot. Je soupirai 
et le laissai faire. Passage obligé, ils s’assurèrent que je n’avais pas d’armes. 
Comme si j’avais besoin d’en apporter une... C’était mon boulot d’arriver dans 
un endroit et d’aussitôt en identifier les dangers, les issues et mes diverses 
possibilités pour m’en sortir au cas où ça tournait mal. 

Je laissai le mec qui avait, au final, bien moins d’expertise que moi, me 
fouiller tout en rivant mon regard vers celui que l’on tentait de protéger avec 
minutie. Je devinai que le farfouilleur en chef esquissa un geste indiquant à son 
maître que tout était OKpuisque celui-ci, d’un geste ferme, me fit signe de venir 
à lui. Ses gorilles à proximité se reculèrent tous deux de quelques pas et fixèrent 
l’horizon en prétendant ne pas être présents. Comme si c’était possible 
d’occulter ces 130 kilos de muscles tout de noir vêtus qui encadraient le parrain. 

Néanmoins, peu impressionné par cette cérémonie d’intimidation ratée, je 
fonçai sur ma cible et m’arrêtai devant lui, toujours en position assise et qui me 
jaugeait. Je n’attendis pas d’invitation, et refusai non sans ironie, le verre 
d’américano qu’il tenta de m’offrir. 

— Que veux-tu gamin ? questionna-t-il après un silence de quelques secondes. 

— Vous m’avez menti et avez été déloyal ! l’accusai-je sans gêne. Je croyais 
que les Italiens étaient réputés être des hommes d’honneur ? 

Je poussais ma chance mais haussai le ton pour cette dernière phrase, 
m’adressant aux hommes présents. 

Leur réaction ne tarda d’ailleurs pas puisque je n’eus pas fini ma phrase que 
déjà leurs mains cheminèrent vers l’intérieur de leurs vestes, à l’affût de ce 
qu’ordonnerait leur patron. Il leva la main et tous se figèrent comme des statues 



de marbre. 

— Tu n ’as pas été assez clair, répondit-il avant de porter à sa bouche le verre 
dont je distinguai le tintement des glaçons qui s’entrechoquaient tellement le 
silence était omniprésent dans l’endroit. 

— Pas assez précis ? répétai-je cinglant, ne pouvant faire autrement que de 
prendre une inspiration magistrale pour calmer le déferlement que je sentais 
arriver. 

— Vous avez demandé où était l’homme, ce à quoi j’ai répondu avec 
générosité. Vous n ’avez pas posé de questions sur son état de santé. 

Ses explications étaient entièrement merdiques, il savait très bien ce qu’il 
faisait. Ce que je ne comprenais pas, en revanche, c’était pourquoi jouer avec 
moi ? Il voulait un combat ? Je l’avais mené. Il voulait que je gagne ? J’avais 
gagné ! Il voulait que je tue ? J’avais refusé... Sauf que d’après la rigidité du 
corps et l’enquête préliminaire des légistes, il était mort avant le combat, ça 
signifiait donc que Mickey avait une autre raison d’agir ainsi. C’était bien ce 
qui m ’inquiétait. 

— Si tu étais honnête toi-même ? Si tu me disais ce que tu veux vraiment et 
ainsi nous pourrons peut-être arriver à un arrangement qui servirait nos intérêts 
communs ? 

Un marché avec le parrain ? Comme si j’étais le plus naïf des cons. Comme si 
je ne savais pas que pactiser avec eux revenait à signer un contrat avec tes 
putains de boyaux et à leur céder ton âme jusqu’à ce que mort s’ensuive. 

— Alors, sois tu attends quelque chose soit c’est moi, s’impatiente-t-il. Sinon, 
tu me fais perdre mon temps et je me ferais un plaisir de te faire escorter. 

— Vous avez réglé mon problème au final, avançai-je prudent pour essayer 
d’en apprendre davantage. 

Seulement ce vieux singe faisait des grimaces bien avant ma naissance et en 
aucun cas il n’était dupe. Je ne lui portais aucun respect comme toute sa 
famiglia qui crèverait pour lui, mais je devais lui reconnaître l’intelligence. Ça 
et une perspicacité étonnante quand il s’agissait de placer ses pions sur 
l’échiquier. 

— Vous avez fait le job à ma place, expliquai-je en précisant que j’aurais été 
moins définitif dans mon châtiment, ce qui trouve débat dans mon for intérieur. 

— Ne vous trompez pas, je ne sers jamais d’autre cause que la mienne, crut-il 
bon de préciser. Sachez simplement que je ne laisse jamais de trace de mon 
passage. 

Ses yeux devinrent deux fentes et un demi-sourire apparut sur son visage ridé 



par ce rictus sérieux. 

— Les yeux voient, les oreilles entendent, et les bouches parlent forcément, 
alors nous faisons en sorte de rendre son silence à ce qui doit être tu. 

— Vous me menacez ? demandai-je d’un ton dénué de toute émotion. 

— Nous, les Italiens, ne somment pas du genre à menacer, mon cher. Le 
silence est bien plus parlant que la plupart des mots. En revanche, je ne suis pas 
magicien, pas plus que devin, OK. Ce serait donc bien que nous cessions de 
discuter à demi-mots. Parlez-moi de cette femme. 

Ma mâchoire se serra aussitôt qu’il l’évoqua. Mon but premier était de la 
protéger de ces kidnappeurs, puis des employeurs de ceux-ci et de fil en aiguille 
je compris que Mickey avait à voir là-dedans. Celui en haut de la chaîne, celui 
pour qui elle pouvait être une menace et qui pouvait décider de sa vie ou de sa 
mort était précisément l’homme devant moi qui s’octroyait le droit de la 
mentionner. 

Un brouillard inexplicable obstrua momentanément mon jugement. Je 
ressentis cette soif qui hurlait en moi. Elle se faisait de plus en plus dévorante 
d’une fois à l’autre. Elle réclamait la mort et du sang à profusion. Mes yeux ne 
ressentirent plus le besoin de cligner et se plissèrent au point où j’arrivai à 
discerner l’ombre que faisaient mes sourcils. La bête s’agita et gratta les parois 
de sa cage de chair. 

— Vous serez sans doute d’accord pour dire que les hommes ont agi 
contrairement aux valeurs d’une famille en faisant cavaliers seuls, ce soir-là. Je 
ne connais pas la raison de ce revirement mais j’en connais néanmoins les 
dommages, et vous aussi, n ’est-ce pas ? 

Il faisait allusion à elle en tant que dommage. Elle était là et avait entendu des 
trucs qui pouvaient leur nuire. Ses insinuations renforcèrent ma colère et mon 
envie d’ouvrir le crâne de ce parrain avec le couteau à steak qui trônait à ses 
côtés sur la table. 

— Quand je salis, je fais le ménage, ou plutôt j’appelle la bonne, mais je ne 
laisse jamais aucune trace de mon dégât dans une pièce. 

— Si vous ne faites qu’évoquer lui faire du mal, je jure que c’est moi qui vous 
traquerai jusqu’au dernier et vous éventrerai, hurlai-je, envahi d’une fureur que 
je contenais à peine, à l’intention du mafieux qui cette fois ne leva pas la main 
pour arrêter ses hommes qui me fonçaient dessus. 

Je me débattis, frappai et grognai alors que la bête assoiffée gémit de plaisir à 
l’idée de combattants aguerris comme adversaires. Sauf que rapidement, nous 
comprîmes que la rage au corps venait difficilement à bout d’une dizaine 



d’hommes. Que lorsqu’on vous saisissait par chaque bras et qu’on vous envoyait 
un autre bâtard pour vous frapper au ventre et au visage, vous n’étiez pas un 
putain de dieu invincible. La bête disparut d’un coup, ne laissant que moi et mon 
visage désormais appuyés sur la table devant le parrain, à seulement quelques 
centimètres du couteau que je reluquais il y a quelques minutes à peine. 

Le boss se pencha sur la table et bien que je ne le visse pas, il s’assura que 
j’entende. 

— Et si nous faisions un partenariat vous et moi ? demanda sa voix chargée 
de son lourd accent. Si j’avais dans mes rangs un dissident qui devait être puni ? 

— Vous voulez me faire faire le travail de la bonne c’est ça ? ironisai-je de la 
voix crédible d’un homme au visage écrasé contre une table. 

— Un combat, sa vie contre celle de mon traître. Ça me semble équitable et je 
fais preuve de bonne foi, puisque l’on se mouille tous les deux sur ce coup. 



Chapitre 50. L’inconnu aux réponses 


Alyssa 

Les adieux de Hardy. Sa carte laissée sur le comptoir. Hardy Evans... 

— Hardy..., prononcé-je en savourant le son qui fait vibrer mes lèvres. 

Je suis seule depuis plusieurs jours et je ne peux dire que l’idée d’être épiée 
me manque. Pas plus que les hommes cachés dans les bois environnants et 
surveillant chaque recoin de cette baraque. Sortir sans avoir à se justifier et ne 
pas avoir besoin d’être accompagnée. J’ai toujours apprécié ma solitude, et 
particulièrement depuis que je suis revenue ici. Je ne devais pas rester, je devais 
signer le tout, mettre la maison en vente et retourner à cette vie new-yorkaise 
que je me suis forgée. 

Tout était prévu et simple dans mon esprit. Tellement que j’avais mandaté une 
personne pour s’occuper de tout cela à ma place, pour ne pas avoir à remettre les 
pieds dans cet endroit. Sauf qu’un élément porté à mon attention a changé la 
donne à la toute dernière minute. Un simple bout de papier sans importance. Le 
genre de note à laquelle vous ne portez pas vraiment d’attention sur le coup mais 
qui revient vous hanter aux méandres de la nuit. Des mots qui vous touchent, 
vous mettent en colère et dont vous essayez de comprendre la signification. 

Puis un appel... 

Une phrase, simple, qui est porteuse de tellement de questions. Une évidence 
qui détonne et que vous auriez préféré ignorer mais qui ne vous permet pas de 
poursuivre ce rêve que vous avez forgé de vos mains et à la sueur de votre front. 

Une feuille de papier froissée et écrite à la hâte. Des lettres que j’ai rêvé 
d’entendre de sa bouche, mais auxquelles je n’aurais sans doute pas cru. 

Alyssa, ma fille chérie, je m’excuse. Si tu savais tout ce que je regrette... Et 
une longue ligne de crayon comme si elle avait sursauté et fait un trait 
involontaire sur la feuille. 

Elle s’excuse ? De quoi ? Parce que la liste est longue. Elle aurait plutôt dû 
écrire qu’elle était désolée de m’avoir mise au monde. Parce qu’ainsi, je n’aurais 
jamais souffert de toutes ces merdes. C’est la seule excuse qui, à mes yeux, vaut 



encore quelque chose. La seule à sortir de sa bouche à laquelle je donnerais du 
crédit. 

J’ai cogité longuement à cette note laissée à l’abandon dans la maison ravagée 
et quand j’ai décidé de ne plus y songer, de me concentrer sur celle que j’étais 
désormais, j’ai reçu un appel qu’il m’a été impossible d’ignorer. 

— Mademoiselle Delmas ? Puis-je vous rencontrer ? 

Après les « vous êtes qui » d’usage et « que me voulez-vous ? », j’acceptai de 
rencontrer le jeune homme ayant passé l’appel dans un endroit public. Grand 
Central Station, sous la voûte étoilée, sur un banc près de la billetterie. Mon 
instinct me dit que je devais être là, que je pouvais avoir confiance et que je ne 
risquais rien. Je mentis et quittai le taf pour me rendre là-bas. La voix de 
l’inconnu et ses consignes tournaient encore en boucle dans ma tête alors que je 
l’attendais docilement. 

Un homme prit place à mes côtés, un cartable en main. Il me le tendit avant 
de me mettre en garde. 

— Mon père craignait pour sa vie dans cette demeure. Il a dit, lors de son 
dernier appel, qu’il nous faisait parvenir un dossier sur ce qu’il a trouvé et qu’il 
vous annoncerait dans la journée qu’il laissait tomber ce contrat, mais que s’il 
ne revenait pas, nous devions vous remettre ceci. 

— Mais que s ’est-il passé là-bas ? demandai-je soudainement mortifiée. 

— Lisez le document et oubliez-nous. Vous nous avez déjà pris un père et je ne 
fais que vous remettre ceci par respect pour lui. 

Il tourna les talons s’engouffra dans un des corridors, s’éloignant sans 
répondre à aucune de mes questions, me laissant sur place perplexe. 

La voix féminine qui annonçait les départs grésilla à nouveau alors que je 
resserrai les doigts sur le cartable. Partagée entre l’idée de voir ce qu’il 
contenait et celle, plus paranoïaque, que le faire sous le regard de tous était 
dangereux. Je le rangeai donc dans mon sac en scrutant les alentours comme 
une personne sans expérience qui aurait quelque chose à cacher. À chaque 
alcôve se trouvaient des genres de flics armés jusqu’aux dents pour assurer la 
sécurité du lieu, et la vue de leurs équipements faisait battre mon cœur à cent à 
l’heure. 

Je ne savais pas alors ce que contenait ce fichu cartable et j’ignorais qu’il 
allait me plonger au cœur d’un passé tortueux, me rappelant de force vers cette 
vie que j’avais déployé tant d’énergie à quitter. Je n’étais pas sitôt rentrée chez 
moi que déjà j’ouvrais l’enveloppe que je tenais entre mes doigts tremblants. 



À cet instant j ’ avais déjà compris que les choses avaient changé. Que le destin 
s’amusait drôlement à mes dépens en me rappelant à lui. 

J’avais ouvert le document et trouvé quelques trucs plutôt étranges qui me 
laissèrent perplexe, d’autant plus que j’avais engagé un liquidateur, pas un 
détective. N’empêche, le papier sans valeur réelle portant le nom de ma 
génitrice et soulignant sa réussite à ce centre de désintox, fut le premier des 
documents que je survolai. Elle, en désintox ? Je me rappelle ne pas y avoir 
réellement cru. Chaque nouvelle tentative renforçait l’idée qu’elle ne guérirait 
pas. Cette fois n’était pas différente des autres. Elle avait dû être retrouvée à la 
rue, une aiguille dans le bras avant même que la recherche de toxicologie puisse 
être faite. Quelques documents attestant de résultats négatifs à toute trace de 
drogue figuraient aussi dans le cartable. Ce qui me frappa encore davantage, me 
confortant dans mon idée qu’elle n’avait pas réellement changé, fut une feuille 
toute bête trouvée au milieu des autres. Elle contenait ce que j’ai d’abord pensé 
être ses comptes, la compilation des dettes et de l’argent entrant. Des montants 
positifs dans la colonne de droite et négatifs dans celle de gauche. Déjà il était 
plus que clair qu’il rentrait moins d’argent qu’il n’en sortait. Ça expliquait tous 
les comptes en souffrance. Sauf que la colonne de gauche portait quelques 
annotations numériques dans les marges. Je regardai les documents avec 
attention et ne trouvai rien qui concorde vraiment avant d’arriver à la toute fin 
et de tomber, par pur hasard, sur une liste de montants et de dates au dos d’une 
vieille facture de téléphone. Des chiffres oscillant entre 10 et 16 et à côté des 
sommes négatives. Je réalisai que ces sommes correspondaient aux totaux 
reportés sur ses comptes. Je fis la déduction que cela devait être un emploi sous- 
payé, servant visiblement à n’acquitter qu’une seule dette. Des chiffres étaient 
barrés et remis à jour en dessous au nombre de neuf fois, mais toujours sous la 
même colonne. 

Sauf que j’espérais me tromper, puisque le montant de cette dette à elle seule 
indiquait désormais un total de 43 587 $. Le dernier versement avait été inscrit 
la veille de sa mort. À cette vitesse, il est clair qu’elle n’aurait remboursé cette 
dette que dans 20 ans. Quel créancier peut se permettre d’attendre aussi 
longtemps ? Ça ne fait pas de sens. 

Et pour la toute première fois, je m’étais posé la question : si ma mère était 
sobre, pourquoi avait-elle trouvé la mort dans l’explosion d’un labo de meth ? 
Cette dette de plus de 43 000 dollars représente une somme colossale. Il est 
presque impossible que ce soit une énième ardoise de drogue. Aucun dealer 
n’aurait laissé la facture grimper jusqu’à ce montant. Particulièrement quand on 



connaît l’espérance de vie des clients. 

— Maman, dans quoi t’es-tu encore fourrée ? murmurai-je pour moi-même en 
expirant bruyamment toute mon exaspération. 

Dès lors, j’essayai de poursuivre ma vie comme si de rien n’était, tentant 
vainement de me persuader que c’était du passé, que sa mort n’y changeait rien 
puisque j’avais déjà tiré un trait sur elle. Mais tout me ramenait à cela. Et c’est 
après quelques jours que j’ai compris. En fouillant à nouveau dans la boîte, je 
tombai sur un numéro que j’avais composé. J’ignorais ce que je demanderais à 
la personne une fois qu’elle décrocherait mais j’attendis jusqu’à ce que le bip 
strident de la boîte vocale s ’enclenche. Je ne laissai pas de message mais retins 
le nom de la personne sans jamais plus pouvoir l’oublier : Lieutenant Rock 
Cartweld... 

Ami ? Ennemi ? Ma mère était-elle devenue une source ? S’était-elle fourrée 
dans un plan pas possible ? Était-ce un réel accident de junkie comme l’avait 
conclu le rapport de police ou était-ce un meurtre ? 

La jeune femme épanouie et heureuse laissa doucement place à cette enfant 
forcée de vieillir trop vite qui avait en prime l’impression de devoir sauver sa 
mère. 

L’ironie me sauta aux yeux avec éclat. J’avais tout fait pour ne pas qu’elle 
meure au fond d’une ruelle, une aiguille encore dans le bras rêvant qu’elle 
devienne clean et visiblement c’est sa réussite qui l’a tuée. 

Quelques heures plus tard, j’avais dit adieu à ma vie, j’avais vidé cette 
chambre que je louais et j’avais rempli la voiture de mes quelques avoirs pour 
me diriger vers Miami. 

Plus de 24 heures plus tard, je me tenais devant le lit d’un motel miteux avec, 
sous les yeux, plusieurs articles parlant de la réforme du district de Miami-Dade 
mis en place pour éradiquer la corruption. Plusieurs de ces articles 
mentionnaient un certain lieutenant Cartweld... 



Chapitre 51. En mode pute 


Hardy 

Dans quoi me suis-je laissé embarquer ? Un ami ? Tu parles ! Il est peut-être 
encore temps de me lever, payer la note et décamper alors qu’elle est aux 
toilettes ? 

Je suis un homme avec un caractère de merde assumé qui traque les connards 
de la pire espèce et je songe à fuir un rendez-vous arrangé de la façon la plus 
lâche qui soit. Je maudis Jay intérieurement. Ce petit con qui m’a piégé et pour 
m’aider à me calmer, j’imagine toutes les façons possibles que je pourrais 
utiliser pour lui faire payer sa traîtrise. 

— Tu as quoi ? Tu as accepté de te battre pour Mickey contre un de ses 
hommes ? Putain mais t’es suicidaire ou quoi ? 

— J’ai fait ce que devais faire, je ne te demande pas ton avis, seulement de 
solliciter Jenny pour savoir ce qu’elle a sur un mec surnommé Vito. 

— Pourquoi tu lui ne demandes pas toi-même ? Tu as le temps et ça t’aiderait 
sûrement à oublier ta dernière cliente non ? 

— Jenny veut déjà me buter et j’ai pas envie de jouer les putes moi. 

— Tu n’as pas toujours rechigné, me nargua-t-il avec un regard entendu. 

— C’était avant qu’elle souhaite ma mort pour ne pas l’avoir rappelée et bien 
avant que tu te trempes dedans, précisai-je. 

— Pour chaque chatte que tu t’enfileras, il y en aura forcément eu d’autres 
avant toi, il est où le problème ? 

Il rigola et mon dégoût l’amusait visiblement. Certaines choses ne se 
partageaient pas entre potes et pour ma part, les femmes en faisaient partie. « 

bro before pussy 4 » 

On s’était quitté quelques minutes plus tard alors qu’il consentait, non sans 
plaisir, à se sacrifier pour ma cause. Je ne voulais pas des tonnes d’infos, 
seulement savoir qui il était par rapport à Mickey, ce dont il était capable au vu 


de son dossier et accessoirement, ce qu’il avait pu faire pour qu’on me demande 
de lui foutre une raclée. 

Jay m’avait envoyé un texto dans la journée et m’avait donné rendez-vous 
dans son resto préféré en plein cœur du centre-ville. J’aurais pu et j’aurais dû 
me méfier du fait qu’il ne me donne pas simplement l’information avec un coup 
de fil, mais mon regard était déjà trop concentré sur le corps bandant d’une 
fragile poupée qui emplissait sa voiture d’essence pour que je me pose 
davantage de questions. 

Je repense à ce short ajusté et si court que les poches ressortaient sous le jean. 
Ces morceaux de tissu laissant entrevoir des cuisses musclées et fermes. Des 
cuisses entre lesquelles j’aurais envie de me glisser. Bordel ! Je ne suis pas 
mécontent que mon treillis et ma position assise cachent le pouvoir sexuel qu’a 
cette femme sur moi alors que je ne fais que me remémorer son image. 

Et oui, en une fraction de seconde, la réalité marche vers moi d’un pas qui se 
veut sans doute sexy. Les escarpins bleu marine frappent le sol tandis que les 
hanches fortes se balancent dans une jupe tailleur que le professionnalisme rend 
alléchant. Une poitrine qui rebondit à chaque pas et des lunettes qui reflètent le 
stéréotype de la secrétaire cochonne. Et plus je regarde l’ensemble qui n’a rien 
pour déplaire, plus je constate que je n’arrive qu’à la trouver fade. J’ai couché 
avec cette femme, j’ai pris mon pied et je la trouvais hyper sexy, mais en la 
regardant maintenant, c’est le calme plat. Je suis sûr que si je lui propose les 
toilettes maintenant elle acceptera d’être prise à même le mur d’une cabine 
dégoûtante, prête à tout pour assouvir ses envies et les miennes, et même cette 
idée ne me parle pas. 

Je bande dur en imaginant Alyssa qui se brosse les dents mais ne ressens rien 
à l’idée d’un coup facile. J’aurais dû me la faire quand je le pouvais. J’aurais dû 
la goûter, la lécher, la mordiller puis l’agripper par les cheveux avant de 
l’empaler mais j’ai eu trop de scrupules. Comme s’il y avait eu un risque. 
Maintenant, vu l’obsession sexuelle que je ressens, je sais que j’ai merdé. Le fait 
de ne pas savoir à quel point elle est serrée me hante bien plus que le souvenir 
que j’aurais pu en garder. Être loin d’elle me permet d’y voir plus clair. 

— Tu as commandé ? me demande Jenny en s’asseyant devant moi. 

— Ouais, réponds-je d’un ton bourru. 

— Tu aurais pu m’attendre ! 

Elle prend un air outré qui ne me trompe pas. Jenny est considérée comme une 
belle femme et elle détient les renseignements les plus sensibles grâce à son job. 
Dieu sait comment elle fait, mais elle arrive à nous avoir toutes les infos 



nécessaires, sans les délais légaux et tout ça sans jamais se faire pincer. La 
plupart des hommes et certaines femmes passent par elle en échange de sexe. 
Elle n’est pas déplaisante à regarder et au lit c’est une bête, je soupçonne même 
que dans son cas c’est une espèce de dépendance. Elle aime le sexe, ne s’en 
cache pas et le marchande. Ça devrait être condamnable, mais entre une baise à 
l’oeil et les délais infinis du système légal... Bref, je suis un connard, j’ai 
toujours agi comme tel et j’ai compris qu’elle adorait cela. Elle veut un mec qui 
la traite comme une salope qu’il baise, mais qui ne la sortirait jamais de la 
chambre. Ça l’allume et, sans même le vouloir, c’est ce qui m’a valu sa rancœur 
éternelle. Je ne sais pas ce que Jay lui a promis pour qu’elle se présente ici, mais 
ça n’augure rien de bon. Elle lève la main et fait venir la serveuse jusqu’à elle 
pour commander sa perpétuelle salade. Celle-ci est à peine repartie que Jenny 
attaque en mode lionne. 

— Alors, Hardy, tu veux me demander quoi ? Tu as besoin de moi pour une 
info à ce qu’on m’a dit et je suis celle qui peut pourvoir à ton besoin, ajoute-t- 
elle avec un regard entendu. 

— Jay t’a déjà briefée, avancé-je, certain qu’elle a déjà ma réponse en sa 
possession. 

— C’est vrai, mais j’aimerais mieux t’entendre me supplier. 

Un petit rire de gorge s’échappe de sa bouche alors que ses lèvres s’étirent en 
une moue de défi. 

— Ça n’arrivera pas, tranché-je, catégorique. 

— Même si ta vie en dépendait ? Parce que vu ce que je sais, tu serais sans 
doute plus en sécurité de savoir. 

Je la jauge et sais qu’elle ne bluffe pas, néanmoins malgré l’importance que 
revêt cette info, je ne supplierai jamais cette femme. Pas plus qu’aucune autre 
d’ailleurs. 

— Même si ma vie en dépend, confirmé-je, le visage figé dans le marbre. 

— Très bien, alors je garde ce secret pour moi et quand tu voudras en 
connaître la teneur, tu sauras quoi faire. 

Elle me sert un sourire de garce absolue et mon envie d’étrangler Jay se 
décuple instantanément. Je me lève d’un bond, fouille dans mon portefeuille et 
jette nonchalamment un billet sur la table. Juste assez pour ne couvrir que mon 
plat. Je ne joue pas les connards, je suis un connard et comme je n’ai pas ce que 
je suis venu chercher, elle restera sur sa faim. Toutes ses faims d’ailleurs. 

Est-ce que j’aurais couché avec elle ? Certainement. Je suis un mec, j’ai des 
besoins et j’ai été chaste trop longtemps. D’autant plus que j’avais le summum 



de la tentation sous les yeux, alors même si Jenny me semble fade, je n’aurais eu 
qu’à me servir de mon imagination. 

— Où vas-tu Hardy ? questionne une voix féminine chargée de ressentiments. 

— Je suis venu faire un deal avec toi et tu ne me donnes pas ce que je veux 
alors je me tire. Ça te semble assez simple comme explication ? 

— Un deal ? Ça veut dire que je peux négocier mon paiement ? 

Elle se mordille la lèvre inférieure et bat des paupières. 

— Si ce que tu me donnes est bon, relancé-je avant de reprendre place sur la 
chaise qu’elle me pointe. 

— Je veux une nuit entière avec toi. Tu ne pars pas après m’avoir sautée, 
exige-t-elle d’une voix calme et mesurée. 

Je la connais, je connais les femmes dans son genre et comprends donc qu’elle 
est plus que sérieuse. 

— Balance l’info, réponds-je, consentant implicitement à sa requête. 

— Vito est le fils cadet d’Albano Mancini. 

— Attends, celui qui est mort d’une balle dans la tête ? 

— Celui-là même ! Depuis la mort de son paternel, il dilapide la fortune 
familiale et fait n’importe quoi. Je parie que son oncle Mickey n’apprécie pas 
qu’il braque les projecteurs sur la « famille » de cette façon. 

Elle ne croit pas si bien dire... Bordel, Mickey ? Il veut que je me batte contre 
son neveu ? Le fils de son frère défunt ? Mais pourquoi ne demander de m’en 
mêler ? Pourquoi ne pas lui donner une leçon à l’italienne loin de tout témoin ? 
Pourquoi déroger à la loi de l’omerta en demandant à un civil de prendre part à 
un règlement ? 

Ça sent les emmerdes à plein nez puisque, si je gagne, je suis le mec à avoir 
foutu une volée au neveu du parrain et si je perds, je ne respecte pas l’entente 
nouée avec ce dernier. 

Tu as tellement voulu la protéger que tu n’as rien vu et tu t’es bien fait baiser 
Ducon ! me souffle le monstre grondant au creux de mon oreille. 

— Chez toi ou chez moi ? 

Sa voix me rappelle où je suis et me fait redescendre en pleine réalité. 

— Chez toi, rétorqué-je, content d’avoir un exutoire temporaire. 

Nous avons payé, pris nos repas à emporter et chacun dans nos voitures 
respectives avons pris le chemin menant chez elle. Je suis gonflé à bloc et déjà 
mon esprit, paré à toutes éventualités, me bombarde d’images d’Alyssa dans des 
positions plus que subjectives. Je suis dur comme un roc et sais que dès qu’elle 
ouvrira la porte de son appartement, je me défoulerai en elle avec l’image 



d’Alyssa superposée à cette nana qui n’éveille pas la moindre étincelle de désir 
en moi. J’espère ainsi me délester de la frustration accumulée à me refuser à la 
femme aux yeux de biche. 

Jenny arrive devant sa porte et je la rejoins après m’être garé. Elle 
déverrouille, me jette un regard entendu par-dessus son épaule. Elle stoppe sa 
main sur la poignée et se trémousse légèrement. Mon portable vibre dans ma 
poche, et le temps dont je dispose pendant que Jenny tente de m’émoustiller en 
enlevant sa culotte, je réponds. Histoire de bien lui montrer que je me passerais 
bien de ces jeux à la con. 

— Jay, espèce de petit con, qu’est-ce que tu veux ? 

Elle est mécontente et s’approche de moi, prête à ouvrir ma braguette, là, sur 
le trottoir. 

Sauf qu’aucun de nous n’avait pensé que dès le moment où j’ai décroché, 
c’était mort de chez mort. Je la repousse sans douceur. Elle semble s’alarmer de 
ma mine sérieuse, à plus forte raison quand je réponds dans le combiné un : 

— Ne bouge pas, j’arrive ! 

— Oh non Hardy ! On avait une entente ! Tu ne vas pas oser me faire le coup 
une deuxième fois ? 

Elle hurle comme une hystérique et frappe à coups de pied la portière 
passagère de ma voiture alors que je démarre en trombe, la laissant vociférer 
devant la porte menant à son appart. 

Je n’ai même pas réfléchi, c’était instinctif. Dès que sa voix a résonné dans le 
téléphone, ma peau s’est couverte de sueur et quand elle a prononcé les mots : « 
Hardy, viens s’il te plaît. », je me suis presque téléporté jusqu’à chez elle. 



Chapitre 52. Gourmandise italienne 


Hardy 

J’ai roulé comme un putain de malade mental, grillant tous les feux rouges, 
faisant trembler de peur des vieilles dames et recevant des doigts d’honneur de la 
part d’autres piétons. Encore heureux qu’ils n’aient pas été sur le chemin, vu la 
détresse dans la voix d’Alyssa, je ne jure pas que je les aurais évités ou que je 
me serais arrêté pour m’assurer qu’ils étaient OK. 

J’arrive dans l’allée et saute presque de la voiture avant d’avoir coupé le 
contact. Je monte les marches quatre à quatre, à peine conscient du chemin 
parcouru de chez Jenny à chez elle. J’ouvre la porte et me tiens dans l’entrée, à 
l’affût de tout ce qui peut potentiellement être dangereux pour elle. Cependant, 
je comprends rapidement que le danger n’est plus. 

Jay enlace une Alyssa larmoyante. Ils sont tous deux debout au milieu d’un 
chaos sans nom. Les meubles de la demeure sont au sol. Les chaises cassées, les 
quelques bibelots brisés, les armoires ouvertes, la vaisselle fracassée au sol. 

Je fixe le regard de Jay en silence tout en songeant que c’est très bien ce à 
quoi aurait pu ressembler la maison après que j’eus trouvé mon pote ici. J’ai 
envie de lui foncer dessus, de lui arracher Alyssa des bras et de lui éclater la 
gueule pour avoir osé profiter d’Alyssa alors qu’il m’avait organisé un rendez- 
vous avec cette salope de Jenny ! 

Les grands yeux de biche qui se tournent vers moi, luisant de l’eau qui les 
emplit, m’en empêchent. J’avance en tuant Jay du regard une centaine de fois et 
les contourne pour faire le tour de la maison. Chaque pièce a connu le même 
sort. Les oreillers ont été éventrés, les draps jetés au sol, les vêtements lancés un 
peu partout et la commode renversée. 

Bordel de merde ! Qui a fait ça ? Pourquoi s’en prendre à elle ? Le seul qui a 
quelque chose à lui reprocher c’est Mickey et comme je me suis déjà proposé en 
échange d’elle, je n’arrive pas à trouver la logique d’un tel geste. Ça ne fait pas 
de sens... à moins bien sûr que ce ne soit un message ? 

Je m’apprête à redescendre quand la voix émotive d’Alyssa se fait entendre. 



Je l’ai rarement vue aussi secouée et cela m’inquiète et me fait me sentir 
coupable. 

Tu étais où connard ? Tu allais te faire une autre femme alors qu’elle était en 
danger ! Et ta promesse alors ? Tu savais que tu n ’aurais jamais dû promettre, 
non ? Tu savais que ça t’éclaterait à la gueule ! Tu savais et tu Tas refait 
pourtant... 

Ma conscience s’évertue à me morigéner une fois de plus et plus les échos de 
sa vérité vibrent dans ma tête, plus je me noie dans un flot de haine pour moi- 
même. Je marche jusqu’à eux et remarque non sans soulagement qu’elle a quitté 
ses bras et qu’elle tente vainement de remettre de l’ordre. Elle s’acharne à 
essayer de ramasser tous les morceaux d’un cadre éclaté au sol. 

— On doit parler, atteste un Jay visiblement sur ses gardes. 

Signe qu’il lui reste un minimum d’intelligence et d’instinct de conservation. 

— Ça va aller si on te laisse toute seule quelques minutes ? s’enquiert-il d’une 
voix douce auprès d’Alyssa qui hoche la tête. 

Cet échange me donne presque autant envie de l’encastrer dans le mur que de 
me foutre des baffes jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je n’ai pas été pro sur ce 
coup-là. J’ai stupidement envisagé que mon deal avec Mickey lui assurait 
momentanément la sécurité. Dans mon boulot, on joue avec de vies humaines, 
on ne doit jamais s’appuyer sur les croyances, que des faits bordel de merde ! 
J’étais si pressé de foutre le camp que c’est moi qui l’ai mise en danger et au 
summum de la merde ? C’est Jay qu’elle appelle au lieu de moi ? À moins qu’il 
ne soit juste arrivé avant moi ? 

Je suis Jay à l’extérieur et pendant qu’il s’allume une clope, j’allume mon 
téléphone et comprends ma méprise. Elle m’a téléphoné du portable de Jay. 
J’avais même zappé sa voiture dans l’entrée. 

— Tu fous quoi ici ? l’interrogé-je avec plus d’agressivité que s’il avait été un 
détenu. 

— Calme-toi Hard, répond-il d’un ton détaché contredit par la façon dont il 
observe le moindre de mes mouvements. 

— Tu me pièges avec Jenny et après quoi ? Tu as le champ libre pour venir 
tenter ta chance ? 

Son regard sur moi change et d’un coup son anticipation cède la place à la 
colère. 

— T’es un sale enfoiré Hardy ! Un putain de connard égoïste ! 

— C’est moi qui suis l’enfoiré ici ? répété-je abasourdi. 

J’ouvre la bouche pour faire la liste de mes reproches mais il me prend de 



vitesse. 

— Elle est devenue, dans les dernières semaines, la chose la plus importante 
dans ta vie à cause d’une putain de promesse de merde et de ton instabilité ! Tu 
dégages de chez elle au beau milieu de la nuit lui assurant qu’elle est en sécurité 
ne lui laissant qu’une saloperie de carte et tu t’étonnes que ce soit moi qu’elle ait 
appelé en premier ? 

Il gueule les derniers mots et la fureur déforme, outre ses traits, sa voix qui, 
tremblante de rage, semble appartenir à un autre. 

Je n’ai pas pour habitude de me laisser faire mais la surprise me dicte de 
garder le silence et de le laisser vider son sac avant d’intervenir. 

— Tu lui as assuré que tu serais là, qu’elle n’avait pas à s’inquiéter et que tu 
veillais sur elle. On sait toi et moi que, malgré tout l’altruisme que ça laisse 
présager, ce n’est qu’égoïsme. Que tu as fait ça pour toi et toi-même pour ne pas 
vivre avec le poids des fautes passées. Mais là, c’est sa vie à elle qui est dans la 
balance, pas ton passé que tu souhaites expier. Oui, j’étais là parce que j’ai reçu 
son appel avant mais point barre. Et tu sais quoi ? La simple idée que tu penses 
que j’aurais séduit la seule fille dont tu sois tombé amoureux me donne envie de 
te flinguer, fils de pute ! 

Je ravale péniblement tous les arguments que je pourrais lui envoyer à la 
gueule me faisant gagner cette joute verbale. Il a tout faux sauf sur un point. Je 
dois à Alyssa bien plus qu’une promesse. Mon envie de mettre de la distance au 
plus vite m’a poussé à être négligent et je ne me serais jamais pardonné s’il lui 
était arrivé un truc. 

— Tu as une idée de ce qui s’est passé ? 

Jay me dévisage, tire une dernière bouffée avant de lancer sa cigarette et 
fouille dans sa poche pour en ressortir une petite boîte carrée qu’il me tend. 

Je pose les yeux sur l’inscription. 

« Milano cioccolato Italia al suo meglio. » 

— Chocolat Milano, l’Italie à son meilleur traduit aussitôt Jay. 

— Tu parles italien toi maintenant ? 

— C’était sur le lit d’Alyssa quand j’y suis entré. J’ai posé la question mine de 
rien et elle m’a assuré qu’elle ne connaissait pas cette marque. Selon Google, 
ouais, parce que je ne parle pas italien mais Dieu merci, je suis encore pourvu 
d’un cerveau, c’est la marque d’un chocolatier qui a pignon sur rue directement 
en Italie. 

— Un avertissement, certifié-je sans plus de doute. 

— Pourquoi ? Tu as déjà donné ta parole non ? 



— Parce qu’entre-temps, j’ai appris que le combat était contre Vicenzo 
Mancini, alias Vito. 

Son visage devient aussi sérieux que si je lui présentais sa première maîtresse. 

— Le fils de l’autre ? 

Je hoche la tête pour toute réponse. 

— Hardy, tu dois laisser tomber ! Attrape Alyssa et tire-toi ! Ça ne peut que 
mal se finir ! Tu casses la gueule de son neveu il te tue, tu ne le fais pas il te tue. 
Dans tous les cas, t’es un homme mort ! 

— Hardy Evans ! tonne une voix féminine bien plus près que je ne l’avais 
perçue. Si tu penses que je vais te laisser prendre ce genre de risque au nom de je 
ne sais quel besoin de démontrer toute l’étendue de ta virilité, tu te fourres le 
doigt dans l’œil ! 

Alyssa ouvre complètement la porte qu’elle avait visiblement entrebâillée 
depuis assez longtemps pour entendre la teneur de notre échange. Elle est vénère 
et son doux visage de poupée me semble couvert des ombres maléfiques de la 
nuit. 

— C’est complètement stupide ! s’exclame-t-elle, en se permettant même de 
m’engueuler. 

Non mais ils abusent tous les deux ! Je vous en prie, prenez donc tous un 
numéro et faites-vous plaisir, ai-je envie de gueuler alors que la furie me hurle 
toujours dessus. 

— Alyssa, il essaie juste de..., tente Jay avant que je comprenne où il tente 
d’aller et que je le coupe dans son élan. 

— J’essaie juste de me faire du fric, je n’ai plus de salaire et la vie coûte une 
plombe ici, expliqué-je détaché. 

Hors de questions qu’elle sache quel marché j’ai passé et qu’elle tente de 
changer les plans. Mes risques de ne pas survivre sont assez élevés et si elle fait 
foirer le tout, ils grimperont assurément à cent pour cent. 

— Tu ne peux pas l’aider ? 

Son regard implorant est tourné vers Jay dont les yeux se posent sur moi avant 
de secouer la tête. 

— Alyssa, c’est simple, le combat est dimanche, mens-je éhontément. Je te 
demande de te cacher d’ici là et je te rejoins après pour te faire part du plan. 

— Quel plan ? Tu parles de celui de me garder en vie ? De me protéger tel que 
tu Tas... 

Elle s’arrête, semble surprise de ce qu’elle était sur le point de dire et balbutie 
la fin de son monologue : 



— Le mieux pour me protéger c’est de ne pas me laisser seule non ? 

— Tu ne seras pas seule, improvisé-je aussitôt. Jay sera avec toi. 

Ce dernier esquisse un demi-sourire. Il comprend que je lui confie Alyssa et 
que de ce fait je lui démontre l’étendue de ma confiance. 

— Alyssa, je jure que tu vas être en sécurité. Jay va t’emmener à l’endroit où 
nous allions souvent plus jeunes et dès le combat terminé je vous y rejoins avec 
la solution définitive pour clore cette histoire. 

Elle baisse la tête, contrariée, et ne répond pas de suite. 

— Alyssa, je suis désolé de t’avoir laissée tomber. Ma promesse est toujours 
la même. Je ferai tout ce qui doit être pour te garder en sécurité alors si je te dis 
que j’ai un plan, tu peux me croire sur parole. 

Elle lève des yeux de petite fille vers moi. 

— Et si tu te fais tuer ou blesser gravement lors de ce combat ? On est 
d’accord que tu ne reviendras pas ! Et si c’est un piège ? 

— Je vais revenir, laissé-je tomber, masquant mon incertitude sur un point 
précis. 

— Viens, on va aller te préparer un sac et pour cette nuit et on va trouver une 
chambre quelque part, intervient Jay. 

— Ce soir ? Mais le combat n’est que dimanche ! Pourquoi ce soir ? 

— Parce qu’on ne connaît pas la raison de ce qui s’est passé. C’est quelqu’un 
qui a tout retourné pour trouver de l’argent ? C’est quelqu’un qui a pété un 
plomb et juste voulu détruire une maison ? Bref, ça peut être bien des choses et 
on ne souhaite pas que ça t’arrive avant que Hardy nous dévoile son super plan, 
explique Jay avec une voix empreinte de chaleur et de sagesse. 

Je lis sur le corps d’Alyssa qu’elle abandonne les armes et nous fait confiance. 
J’en ressens un sentiment de soulagement instantané. Jay pose une main dans 
son dos et l’enjoint à entrer dans la maison. Elle s’apprête à refermer la porte et 
s’arrête à mi-chemin, coulant vers moi un regard suppliant. 

— M’abandonne pas, s’il te plaît. 

C’est la toute première fois qu’elle fait montre de cette fragilité de petite fille 
devant moi et cela équivaut à la sensation du sel répandu sur une blessure. Elle 
voit que je ne réponds pas autrement qu’avec un signe de tête et referme la porte 
sur un chuchotement quasi inaudible dans le silence enveloppant se la nuit. 

— C’est promis... 



Chapitre 53. Famiglia 


Hardy 

Faire confiance est un bien grand mot et même si Jay est de près ou de loin 
l’être humain à qui je confierais ma vie, lui confier Alyssa relève de folie. 

Je n’ai pas dormi de la nuit, assailli par des images tantôt érotiques, tantôt 
lugubres. Du sexe, du sang et de la violence, on ajoute l’alcool et on a en main 
les bases mêmes de ma vie d’adulte. 

J’ai menti à Alyssa quand j’ai dit que le combat était dimanche. Je ne sais pas 
ce qu’elle a pu entendre de mon échange avec Jay, mais mieux vaut prévenir. Je 
me suis entraîné une partie de la journée, prenant le temps nécessaire pour 
m’étirer et me reposer, physiquement du moins. 

Ce soir c’est le grand soir. Celui où la bête sera, pour une fois, un allié de 
choix. Tout se jouera là. Soit notre entente est valide et Alyssa sera tranquille 
pour couler de vieux jours et accessoirement je ressortirai du ring en vie, soit 
Mickey est fourbe et sans parole et la condamne quand même, auquel cas je me 
débarrasse de lui et m’assure que tout est bien qui finit bien. 

Je me suis assoupi en début d’après-midi et suis encore hanté par l’image sur 
laquelle je me suis réveillé. Alyssa, plus vieille, tenant la main de deux enfants 
magnifiques et possédant ses grands yeux. Elle marchait dans un champ et 
tournait vers moi un regard comme je n’en avais jamais vu. Ce genre d’instant, 
prunelles à prunelles, qui veut dire tant de choses. Je me souviens m’être dit 
qu’il y avait dans cet échange un million de promesses silencieuses qui se 
passaient de mots au profit de l’intensité. 

Promesse, promesse, promesse, avait résonné dans ma tête et j’avais 
l’impression soudaine d’étouffer et de ne plus respirer de l’air mais plutôt du 
liquide qui empêche mes poumons de s’approvisionner correctement. Puis juste 
quand j’émerge, j’ai son image et celle des gosses continuant à avancer se 
profilant de nouveau. Je suis au sol à me tortiller et son regard ne change pas 
jusqu’à ce qu’apparaisse dans le cadre, un autre homme. Un blondinet ne me 
ressemblant absolument pas. 



Je me suis réveillé avec un sentiment que je ne connaissais que trop. Une 
émotion que je m’étais promis de ne jamais plus laisser s’immiscer en moi : cette 
possibilité qu’on vous préfère quelqu’un d’autre. Cette fille est faite pour 
l’amour et les gamins, moi, bien qu’elle ait ébranlé cette certitude 
temporairement, je suis fait pour le combat, la rage et la justice. Ce rêve, 
troublant, percutant, me donne néanmoins la force de pouvoir faire le tri entre le 
vrai et le faux. Comme un nettoyage de printemps dans ma tête, je ressors plus 
fort de cette certitude que ce soir je vais rétablir l’ordre des choses. Qu’elle 
pourra aspirer à la vie qu’elle mérite et moi à ce que je fais de mieux. 

Je zieute rapidement l’horloge murale de la cuisine. Deux heures et les dés 
seront jetés, songé-je en me déshabillant pour sauter dans une douche rapide. Le 
téléphone sonne, je m’étire et saisis mon portable pour vérifier l’identifiant que 
j’ignore direct. J’ai bien d’autres trucs à faire que de me prendre la tête avec 
Jenny qui doit ronger son frein depuis hier et se demander comment elle va me 
pourrir. 

L’eau glacée s’écoule sur mon corps, tendant mes muscles et couvrant ma 
peau de frissons. Je ferme les yeux et tente de me détendre alors que j’entends 
très distinctement les vibrations du portable que j’ai mis en mode muet. Je me 
lave, me rince et prends quelques minutes supplémentaires pour poser mes mains 
sur le mur de la douche, laissant le liquide froid fouetter mon visage. Le son de 
l’eau dans mes oreilles m’assure un silence bienvenu pendant un petit moment 
nécessaire. Je ferme le robinet et m’entoure d’une serviette avant de saisir mon 
portable qui bipe sans arrêt. Je l’ouvre et constate les six appels en absence et la 
tonne de textos. Cette psychopathe bosse aux renseignements ! Je ne peux 
imaginer le nombre de mecs à avoir regretté amèrement d’avoir croisé son 
chemin et d’avoir tenté de la larguer. 

J’ouvre les messages qui se succèdent et j’ai la confirmation qu’elle est 
dangereusement timbrée... 

[Réponds-moi connard c’est important !] 

[Tu mériterais que je ne te dise rien mais comme j’ai l’intention de te botter le 
cul moi-même je vais faire preuve de gentillesse.] 

[Hardy fils de pute décroche.] 

[Tant pis ! Elle te tuera et je ferai écrire sur ta tombe que t’avais qu’à 
décrocher !] 

[Merde, Hardy, je suis sérieuse ! Ta fille, cette Alyssa, c’est une menteuse 
dangereuse !] 

[Elle n’est pas ce qu’elle prétend !] 



Puis plus rien. Silence radio. 

Je réfléchis à la vitesse de l’éclair et choisis de verrouiller le portable pour de 
bon. Je ne suis pas naïf, Jenny est soit une vraie sociopathe et veut ma peau tout 
en étant jalouse d’Alyssa, soit elle a mis la main sur un truc qui expliquerait 
notre première rencontre et le blanc sur le sac empli de billets et potentiellement 
l’état de sa maison la veille. 

Sauf que peu importe de quel ordre ou de quelle folie proviennent ces 
révélations, moi j’ai une seule vie et je dois m’assurer d’être concentré à la 
garder. Étrangement, la perdre me fait peur. Pas parce que je serais mort ce qui 
est l’évidence même, mais parce que si ça arrive, elle sera probablement toujours 

en danger et pour ça je ne peux me résoudre à lâcher prise. 

* * * 

Mes pensées vont et viennent au gré des minutes qui s’égrènent. Je chasse une 
pensée pour les condamnés à mort qui connaissent par avance l’heure et la date 
sans toutefois avoir la chance de combattre pour leur vie. Puis des pensées plus 
lucides reviennent et se dépêchent de me remémorer les crimes divers dont 
peuvent être accusées ces pourritures. J’occupe mon esprit avec des conneries 
pour occulter les messages de Jenny et ce qu’ils cachent. Je fais la liste mentale 
de toutes les fois où j’ai eu des doutes sur les paroles de celle qui ressemble à 
une poupée fragile. Et si... non, elle ne peut pas. Oui mais alors comment 
t’expliques ceci ou cela ? Quelques échantillons de questionnement parmi un 
océan que je tente de refouler pour me concentrer sur les paroles de Kenny, le 
proprio du gymnase, qui est complètement paniqué. Il m’explique qu’il ne peut 
pas intervenir. Que ce genre de combat ne finit jamais bien et que l’autre partie 
de cette famille pourrait très bien se venger et me faire descendre, si et seulement 
si je m’en sors ce soir. Chose qui a l’air de le rendre très sceptique. 

— Merci mon pote..., réponds-je simplement alors qu’il avance vers moi 
lentement pour démontrer son intention de me prendre dans ses bras. 

Je le laisse faire mais ne tente pas de lui retourner... la politesse ? Les idées se 
bousculent à une vitesse effrénée dans ma tête. Comme si j’étais dans un manège 
et qu’il tournait de plus en plus vite. La suite est plutôt floue. Je sors du vestiaire. 
Mes pieds nus s’enfoncent dans les tapis bleus posés au sol et j’évolue jusqu’au 
ring dont je connais chaque égratignure et chaque corde tendue. De tous mes 
combats en ces lieux, celui-ci est le seul duquel je suis soucieux de la victoire. 
L’arène qui était jusqu’à maintenant le seul moyen de combattre la bête, et de 
m’empêcher de tuer quelqu’un dans un excès de fureur, réclame maintenant ma 



rage pour quelque chose qui m’est tout autant vital : la protéger elle. 

Vital ? Elle ? Oh non, oh putain de merde ! 

Je repousse cette idée dans un recoin de mon crâne tout en portant toute mon 
attention sur TItalien arrogant se tenant devant moi. Étonnamment, en plus 
d’avoir le même gabarit, nous semblons avoir un âge similaire mais toute 
ressemblance s’arrête là. Il a l’air bien moins en forme. Ne porte aucun tatouage, 
sa barbe est fraîchement taillée et je pourrais presque exploser de rire devant ses 
cheveux parfaitement gominés. Son short est de marque et je comprends que ce 
mec n’est qu’un riche héritier et fils à feu son papa qui joue les play-boys à 
temps complet. Donc j’en déduis que ce que Mickey souhaite, c’est l’humilier à 
juste titre pour pouvoir ensuite le forger à la façon de la famiglia. 

La cloche tinte annonçant le début du combat. Il y a moins de gens que ce que 
j’avais cru, un petit comité d’importance près du parrain et derrière eux une 
dizaine de gardes du corps. Comme si on voulait que les plus influents assistent 
à sa potentielle défaite mais pas tous pour ne pas que cela s’ébruite. Le meilleur 
moyen de casser un crâneur j’en conviens. 

Il fait les premiers pas et sautille dans ma direction. Je tourne autour de lui, 
j’esquive, regarde son jeu et l’anticipe. Le jeune chien fou va dans tous les sens, 
s’éparpille et surtout, il gaspille son énergie alors que je ne suis même pas 
essoufflé. Je le laisse porter le premier coup et l’évite tout en étirant le bras alors 
qu’il laisse tomber sa garde. Je l’atteins en pleine tête mais n’éprouve aucun 
plaisir de même que c’est le calme plat niveau adrénaline. On me fout un jeune 
sans expérience que je pourrais battre en éternuant, bordel à quoi ça rime ? 
J’évite ses coups pied, de même que celui qu’il a tenté de m’envoyer entre les 
jambes et je me demande combien de temps doit durer cette mascarade avant 
que l’oncle mette fin à cela. Je laisse enfler quelques minutes du spectacle et 
décide d’y mettre un terme en donnant au play-boy cette petite leçon d’humilité 
que souhaite son oncle. 

Je frappe et me contente de respecter les règles de base de la boxe donc pas de 
coups de pied, pas de coups dans les bijoux de famille : juste un sport propre. 
Après une série de coups en plein visage, ses yeux ne suivent plus le rythme et je 
le sens tout près de basculer vers un K.O. Un œil vers le parrain me permet de 
constater sa colère et le dédain avec lequel il jauge son neveu. 

— Tu non sei niente senza la famiglia ! hurle l’oncle, les veines palpitantes. 
Rien tu m’entends, Vito ? Rien ! 

Distrait par la scène, je ne remarque pas les deux hommes qui contournent le 
ring. 


— Senza la famiglia non sono nulla ! 

— Plus fort ! s’égosille l’aîné en approchant de nous. 

g 

— Senza la famiglia non sono nulla ! 

— Ne l’oublie plus jamais ! Jamais tu m’entends ? 

L’oncle est vénère et les veines explosent presque de son visage alors que la 
minute d’après, il se rassoit tranquillement comme s’il avait juste demandé la 
météo à un passant. Le blessé se relève péniblement et se tient à la corde derrière 
lui. Le tour est joué, le message de la famille est passé et je vais probablement 
sortir d’ici sur mes deux jambes. 

L’homme tente un sourire derrière ses lèvres en bouillie et son visage tuméfié, 
comme si son arrogance était de retour alors que je m’apprête à parachever 
l’humiliation. 

— Maintenant, la famille va t’anéantir, laisse-t-il échapper en crachant un filet 
de sang. 

Je comprends mais trop tard pour esquiver complètement l’homme qui 
m’envoie un coup. Il visait mon visage et atteint durement mon épaule ce qui 
m’octroie une douleur fulgurante que je sens se répercuter dans tout mon corps. 
Je lui fais face et aperçois le deuxième derrière lui, visiblement prêt à prendre le 
relais quand l’autre sera fatigué. Leurs visages... Ils ne me sont pas inconnus. Je 
tente de fouiller ma mémoire brumeuse et je comprends que mes souvenirs sont 
vagues lorsque c’est le monstre qui les contrôle. Je fonce vers le premier, le 
gratifie d’un uppercut que je sais réussi car, même après que mon poing n’est 
plus sur son visage, j’en ressens encore les vibrations. Sinon le geyser de sang 
s’échappant de son nez aurait aussi pu confirmer le tout. L’autre me fonce dessus 
et essayant d’éviter le jab de la fontaine écarlate, je ne suis pas assez rapide pour 
m’en protéger. Je tombe au sol et roule aussitôt évitant de peu les deux genoux 
de celui qui se laisse tomber. Une fraction de seconde où mon regard croise celui 
du parrain et de son neveu. Une seule seconde de lucidité et je réussis à 
reconstruire le puzzle. Je ne suis pas ici par hasard, je connais ces mecs et je 
comprends à présent. 

Le gars qui force Alyssa à lui donner un baiser dans un bar. Un mec à qui je 
veux défoncer la gueule mais qui m’envoie ses sbires car trop lâche. Une 
humiliation publique. Comme si le sang et la sueur maculant mon visage ne me 
faisaient pas déjà paraître psychopathe, l’ombre d’un sourire se dessine sur mon 
visage. J’enlève mes gants et jette aux oubliettes mon principe de boxe propre. 
Je veux sentir et apprécier chacune des ondes de douleur qui vont me traverser. 

Celui au nez très certainement cassé arbore une expression rendue 


indéchiffrable par l’enflure. J’éclate d’un rire qui semble le mettre hors de lui. Il 
tente le coup du bélier en essayant de foncer avec sa tête dans mon torse, mais 
comme il a la grâce d’un éléphant, je le vois arriver à 10 000 lieux à la ronde. Je 
prépare mes bras pour le réceptionner et positionne mes mains pour la prochaine 
manœuvre. Il arrive à ma hauteur, je feins un déplacement mais reste sur place. Il 
se positionne en défense mais pas de façon efficace. J’attrape sa tête en clé de 
bras et enfonce mon index et mon majeur dans chacune de ses narines. Je relève 
celui-ci et ressens, non sans excitation, son sang chaud qui gicle à profusion sur 
ma main avant de goutter dans une flaque au sol. 

Il crie comme une fillette et ce son se répercute dans mes oreilles comme une 
mélodie du plaisir éternel. Quand je sens son corps devenir flasque entre mes 
bras, je le laisse tomber dans un bruit d’éclaboussures. Le monstre s’est réveillé 
à la vue du sang. Sa force grésillant dans mes veines et sa soif ne sont plus 
qu’obsession. Sait-il qu’il va crever l’enfant de chienne ? Que de s’attaquer à 
moi une fois est pure imbécillité mais que la deuxième fois n’est que folie 
suicidaire. 

Je devine l’indécision dans ses yeux. Il regarde dans la direction de son boss 
qui l’enjoint à poursuivre. Si le parrain le dit... Je suis satisfait à un point 
indescriptible quand je comprends que le big boss souhaite un affrontement total. 
Maintenant que le mal est à la surface il n’y a qu’un seul moyen de le calmer. Je 
suis face à celui qui hésite et dont le regard passe de son collègue à moi et ouvre 
grand la bouche. Mon nez se plisse, mes yeux se ferment presque ne laissant 
qu’un minuscule interstice et alors je grogne à m’en déchirer les cordes vocales. 
Je grogne à l’instar de la bête que je suis. Je fonce sur le mec et la peur que je lis 
dans son regard m’offre cette excitation que seul le combat me procure. 

Je frappe dans sa chair avec mes poings autant de fois qu’il le faut pour qu’il 
tombe et même encore après que sa tête eut heurté le sol. Vu son état, sa propre 
mère ne le reconnaîtrait pas, mais au stade où j’en suis, c’est impossible de 
m’arrêter. Je sens des gens essayer de m’empoigner par-derrière, mais ils n’y 
arrivent pas et mes hurlements ne font que redoubler. J’entends des cris, des 
vociférations et elle. 

Je mets quelques secondes à comprendre et l’entends à nouveau. J’émerge 
assez longtemps pour tourner ma tête dans sa direction et croiser ses yeux de 
biche apeurés. Je ne comprends pas ce qui la terrorise de la sorte et ressens 
toujours les effets de la transe. C’est comme être complètement stone et avoir un 
minuscule excès de lucidité. 

À ses côtés se tient Jay. Elle ne devrait pas être là, songé-je incertain. Mon 



cœur palpite, mon corps se crispe. Je le sens en moi, l’appel de la violence. Je 
n’ai pas fini, j’ai besoin de... 

— Hardy arrête je t’en prie, demande-t-elle la voix emplie de suppliques. 

Son regard se tourne dans une direction que je suis d’instinct. Ce n’est que là 
que je remarque l’arme tronçonnée dont le canon pointe dans sa direction. 
J’envoie ma tête vers l’arrière et éclate d’un rire fou avant de courir dans sa 
direction. Je saute par-dessus les cordes et me retrouve face à ce con. L’image de 
ce salopard posant ses lèvres sur la fille alimente ma fureur. 

— Je me demande ce que je vais ressentir en prenant ta vie, dit une voix si 
rauque qu’elle ne semble pas m’appartenir. 

— Hardy non ! s’époumone une voix féminine. 

— Alyssa merde ! crie la voix de Jay. Non ! Ce n’est pas lui, c’est pas Hardy. 
Alyssa, putain reviens ici ! 

Le mec devant moi tremble de tous ses membres. Je parie qu’il n’avait jamais 
vu un vrai fou auparavant ! Je discerne des cliquetis d’armes dès qu’on enlève le 
cran de sûreté mais mon cerveau aux instincts primaires n’arrive pas à 
s’expliquer comment cela est possible puisque celui devant moi est déjà prêt à 
faire feu. 

Puis je suis poussé par quelqu’un. Sauvagement même. Je recule de quelques 
pas sous la surprise, et se place sans mon champ de vision la déesse de toutes 
mes envies et pulsions. 

— Arrête Hardy, tu m’as promis que tu ne me ferais jamais de mal. Je t’en 
supplie, laisse-les partir, calme-toi. 

Je tente de me concentrer sur ses lèvres qui remuent mais n’en discerne qu’un 
paquet de sons qui ne font pas de sens. Mon appel du sang se calme lentement, 
remplacé par celui de la chair. Les armes sont encore pointées vers moi et elle, 
qui tient mon visage entre ses mains. Je suis essoufflé et je respire fort, luttant 
pour revenir au conscient, de toutes mes forces. 

Bordel, je la veux, autant que je voulais les tuer eux. Je la repousse fortement, 
lève les mains dans les airs pour signifier que je me tire et marche vers les 
vestiaires. 

Seulement je n’ai pas manqué le moment où ses yeux se sont posés sur mon 
érection naissante. 




Chapitre 54. Tire-toi ! 


Hardy 

Je pousse la porte du vestiaire avec une force trop mal calculée et celle-ci 
heurte violemment le mur derrière. 

Je me suis transformé en hybride, mi-homme mi-bête, et tente de calmer mes 
envies mais je ne possède pas la force d’y parvenir. Ça revient à me demander de 
retenir mon souffle jusqu’à me laisser crever. C’est contre nature, c’est une envie 
vitale un, besoin qui ne se tarira que lorsqu’il sera assouvi. 

Je ne la toucherai jamais. Même si la bête prend le dessus sur moi et qu’elle 
arrive à me faire souhaiter la mort, je sais que jamais je n’userai de la force pour 
me sustenter. Ce n’est pas ce que veut la bête, ni même moi. Je ne veux pas la 
prendre dans cet état, même si c’est précisément comme ça que je la désire de la 
plus primaire des façons. 

Je passe la rangée de casiers et m’arrête devant la glace tout au bout. Je suis 
physiquement ce que je ressens à l’intérieur. Je suis maculé d’un sang qui n’est 
pas le mien, mes cheveux sont hirsutes et écarlates par endroits. Mes yeux 
brillent de la folie et de l’envie de sang. Je ne ressens pas le calme qui s’insinue 
habituellement en moi après le combat, pas le fourmillement habituel se 
propageant dans chacun de mes muscles faisant en sorte que je passe d’un état de 
tension extrême au sentiment d’être composé de nuages. Pas de sérénité et de 
fatigue extrême. 

Je me sens encore sur le qui-vive, comme si mon besoin n’avait, même 
temporairement, pas été comblé. Des images de luxure, de sexe pur et dur 
apparaissent dans mon crâne et je reconnais celle qui me les inspire. Je ferme les 
yeux, mords ma lèvre inférieure et tente de les chasser mais n’y parviens pas. 

Son corps de déesse qui balance ses hanches nues jusqu’à moi. Cette poitrine 
aux courbes parfaites qui accroche le reflet des néons en faisant ressortir la 
couleur nacrée. Des aréoles foncées aux pointes qui se dressent sous la caresse 
de l’air ambiant. 

Je rouvre les paupières, et passe la langue sur la goutte de sang s’échappant de 



ma lèvre malmenée. La protubérance dans mon short tend le tissu à son 
maximum. Je ne peux m’offrir ce dont je rêve éveillé, mais je sais comment 
calmer le jeu momentanément. J’entre sous l’eau sans même me déshabiller 
complètement et j’ouvre l’eau de la douche sans en régler la température. Je 
baisse mon short juste assez pour empoigner mon membre à pleine main et, sous 
l’eau, je commence les va-et-vient. Je ne cherche pas à me retenir, je laisse sortir 
mon grognement au moment même où je jouis intensément. Je pose ma main sur 
le mur de la douche le temps que le spasme de plaisir ait fini de parcourir mon 
corps. Je songe au savon que je n’ai pas pensé à apporter avec moi quand je crois 
rêver. 

— Hardy ? Tu es là ? Je... Tu vas bien ? 

Je n’ai pas besoin de la voir. Mes poils se dressent sur ma peau couverte de 
frissons d’excitation. Mes yeux se ferment et je tente de me calmer à coup de 
respirations qui restent, malgré mes tentatives, saccadées. Je tourne le thermostat 
au plus froid, priant pour que le liquide glacial ait un quelconque effet sur moi. 

— Hardy, je sais que tu es là. En fait, j’ai juste besoin de savoir que tu es OK, 
tente à nouveau la voix que j’évalue à moins de deux mètres de moi. 

Je passe la main sur mon visage en essayant de penser aux choses les moins 
érotiques au monde. Une chèvre, ma grand-mère paternelle, quelqu’un qui 
vomit... rien... 

— Hardy, je te préviens, si tu ne me réponds pas, j’ouvre le rideau pour 
m’assurer que t’es encore en vie, menace-t-elle alors que je perçois la frayeur 
dans sa voix. 

— Tu as peur de moi maintenant que tu m’as réellement vu ? Ce n’est pas si 
sexy non ? la questionné-je, ne masquant même pas mon indignation. 

— J’ai peur pour toi, me corrige-t-elle aussitôt. 

— Bon, maintenant que tu as vu que j’étais en vie, bien portant et pas 
suicidaire alors tu peux te tirer. 

Ma voix est dure et intransigeante je le sais et m’en félicite. Aussi vite elle 
aura compris le monstre que je suis, aussi vite elle aura envie de mettre cette 
distance nécessaire entre nous. Celle-là même dont je suis incapable de 
m’acquitter. 

— Non ! 

— Non quoi ? 

— Je ne pars pas ! On doit discuter toi et moi. 

Elle veut « discuter » ? J’ai failli tuer un mec devant elle, j’ai envie de la 
baiser à un point qu’elle n’imagine même pas et elle veut rester pour parler ? 



Putain de meuf ! 

— Alyssa, tu as vu de quoi je suis capable, maintenant je te conseille 
fortement de quitter cette pièce au plus vite, réitéré-je d’une voix plus ferme. 

— Et moi, je te réponds non ! s’entête-t-elle. Pas tant que je ne t’aurai pas vu 
pour m’assurer que tu vas bien, ajoute-t-elle d’une voix inquiète. 

— Quand je te dis que je vais te protéger, ma parole suffit, mais là pour 
attester de ma santé c’est pas assez ? C’est une blague ?! Mais tire-toi d’ici 
merde ! 

Ma voix est forte et je m’assure de lui insuffler toute l’autorité que je possède. 

J’attends quelques secondes et tends l’oreille en espérant entendre la porte 
grincer annonçant qu’elle a quitté l’endroit mais rien. Cette tête de mule cherche 
à me mettre hors de moi et vu ce qu’elle a aperçu plus tôt, je ne comprends 
même pas qu’elle tente le diable. 

— Tu vas vraiment rester ? 

Sa réponse ne se fait pas attendre. 

— Oui, jusqu’à ce que j’en aie la certitude. 

— Même si je te dis que c’est dangereux ? 

Je ne sais pas si c’est mon ton qui est devenu rauque ou si elle mesure mes 
paroles mais cette fois, elle semble plus hésitante. 

— Je sais que tu ne me feras jamais de mal. 

— Tu ne devrais pas en être si sûre. 

J’ouvre le rideau, passe une main dans mes cheveux plus longs sur le dessus 
en essayant de les essorer grossièrement. 

Elle tente de garder un visage fermé et exempt de toute émotion. De contrôler 
son regard qui converge dans plusieurs directions mais qui effleure à chaque 
changement visuel ce membre tendu à l’extrême et pointant vers elle. Je dois me 
rendre à l’évidence : une douche glaciale et une branlette magistrale ne suffisent 
pas à éteindre le feu qu’elle seule allume en moi. Je croise les bras sur la 
poitrine, et lui sers cet air polaire visant à la repousser au maximum. Elle n’a 
absolument aucune idée de ce qui se trame à l’intérieur de moi. Elle ne sait pas à 
quel point je me fais violence pour ne pas foncer vers elle et la prendre contre un 
mur de ce gymnase. Son regard s’attarde quelques secondes sur ma masculinité 
qui brûle au simple contact de ses prunelles. 

— Tu as vu ce que tu voulais voir ? Tu peux partir rassurée maintenant, je vais 
bien. Très bien même, ajouté-je en travaillant sur ma mine neutre. 

— Oui... je... me voilà rassurée. 

Elle se lève du banc m’offrant la vision de ses fesses rebondies dans un jean 



moulant alors qu’elle marche vers la sortie. Je garde ma position et tente même 
de contrôler mes respirations pour ne pas laisser échapper un son qui me 
trahirait. Mon membre est si gonflé qu’il me fait mal, et dès qu’elle aura quitté 
cette pièce, j’ai bien l’intention de remédier au problème autant de fois qu’il sera 
nécessaire, physiquement et mentalement. 

Elle lève la main pour saisir la poignée et coule un dernier regard vers moi. 
Ses yeux habituellement si grands sont animés d’un truc qui me donne envie de 
fondre sur elle comme un fauve sur la proie qu’il convoite. Ma tête penche un 
peu vers l’avant jusqu’à presque faire un demi-cercle vers l’arrière. Nos yeux 
s’accrochent et elle lève la main encore plus haut que la poignée cette fois. Ses 
lèvres s’incurvent en un sourire mais pas celui de la gentille fille bienveillante, 
non, un sourire de garce. Le clic de la serrure se fait entendre et je crois rêver 
alors qu’elle se tourne pour me faire face. 

Elle a verrouillé la porte... Oh bordel... 

Curieux de son prochain mouvement je me retiens de foncer sur elle, préférant 
être certain de l’interprétation que je fais. Une seconde après, il n’y a plus aucun 
doute possible. Elle avance vers moi le menton relevé et respirant la confiance. 
Elle met un pied devant l’autre dans une démarche lente et langoureuse, et, de 
ses mains, empoigne le bas de son haut jusqu’à le passer au-dessus de sa tête 
pour l’enlever complètement. Elle est là, comme dans un rêve, la poitrine à l’air 
libre et rebondissant au gré des pas qu’elle fait dans ma direction. 

Elle laisse tomber la masse de cheveux sur ses épaules dénudées et alors 
qu’elle est à moins d’un mètre de moi, elle enlève ce jean moulant ses courbes 
parfaites pour me dévoiler aussitôt une féminité aux sous-vêtements absents. 

— Putain, lâché-je entre mes dents en comprenant qu’elle ne portait pas de 
culotte tout ce temps. 

Elle se tient devant moi, nue comme je l’ai si souvent rêvée et ses lèvres 
pulpeuses s’écartent pour laisser passer mes mots préférés sur cette Terre. 

— Prends-moi ! ordonne-t-elle d’une voix de femme en ajoutant le s’il vous 
plaît d’une gamine et complétant le tout d’un sourire coquin. 

— T’es sûre ? C’est la dernière barrière entre nous deux. 

C’est, je le sais, l’ultime fois où je pourrai retenir la bête. Pour toute réponse, 
elle fonce vers moi et attrape entre ses mains mon membre. La chaleur de sa 
peau irradiant sur la mienne me fait lâcher un son perdu quelque part entre 
hoquet et soulagement. 

— J’en suis plus que sûre Hardy, j’en rêve depuis cette fois dans l’entrée, 
murmure-t-elle dans mon oreille en attrapant le lobe entre ses dents. 



Oh bordel... 

Mes bras se décroisent et se posent sur sa peau satinée. Elle se tortille aussitôt 
entre mes mains et j’arrive à me rappeler de la première fois où j’ai enfoncé mes 
doigts en elle et à quel point j’ai rêvé que ce soit autre chose. Je place les mains 
sur ses frêles épaules et pose chacun de mes pouces sur cette gorge qu’elle 
dégage pour que je puisse y placer ma bouche. Je mordille cette peau sous la 
mâchoire et la pousse sur les casiers de métal derrière elle. Je glisse ma cuisse 
entre les siennes et la regarde se mouvoir sur ma jambe à la recherche d’un 
plaisir charnel. Je regarde sa peau se couvrir de minuscules points faisant dresser 
chacun de ses poils. J’embrasse doucement ses épaules, son cou, y plantant mes 
dents par-ci par-là. Je sais, je la sens sur mon corps, désireuse de jouir plus que 
tout, et même si cela s’apparente à de la torture pour moi, je souhaite la voir 
haletante et suppliante avant de la prendre. Je veux qu’elle ressente la puissance 
de mon désir et qu’elle s’en approche au plus possible pour que nos délivrances 
soient aussi forte l’une que l’autre, à la hauteur de la frustration suscitée par 
notre attente interminable de ce moment. 

Elle ne l’entend visiblement pas ainsi puisqu’elle attrape ma mâchoire entre 
son pouce et son index avant de l’écraser entre ses doigts longilignes et de me 
guider jusqu’à sa bouche. De sa langue habile, elle trace le pourtour de ma 
bouche avant d’y apposer ses lèvres. Elle attrape les miennes entre ses dents et 
les aspire, me faisant rêver qu’elles se posent autre part. Putain ! Elle va 
m’achever ! Moi qui l’ai comparée à tort à une déesse, là elle tend plutôt vers la 
sorcière. Plus démoniaque que divine au final. 

Je reprends le contrôle de ces jeux de chairs insatiables et laisse glisser mes 
paumes le long de ses bras jusqu’à ses mains que j’attrape pour la guider vers le 
banc derrière nous. Il est mince mais pour ce que j’ai en tête, et vu qu’elle est 
quand même menue, ce sera amplement suffisant. Je la fais asseoir et me place 
derrière elle. Mes mains commencent par masser sa nuque d’une poigne ferme. 
Vient ensuite le tour de ses épaules que j’enrobe d’une prise autoritaire. Elle 
tente de se tourner vers moi, geste que j’empêche en mettant plus de poids sur 
mes doigts jusqu’à les voir marquer sa chair. Mon massage s’étend au-devant de 
son cou. Je pose les genoux au sol et m’assure de plaquer son dos contre mon 
torse. Elle me comprend et me déchiffre alors que ses mains se croisent sur sa 
tête, me laissant le champ libre pour attraper ses seins, emprisonnant ses flancs 
entre mes bras. Sa poitrine remplit entièrement mes mains. Je tente de poursuivre 
le massage, de faire abstraction de la douceur de sa peau, de ses mamelons au 
garde-à-vous que j’ai envie de pincer entre mon pouce et mon index. Sa tête se 



penche vers l’arrière, va à gauche, puis à droite et se tortille de plaisir anticipé. 
De grandes goulées d’air gonflent son torse. Je délaisse sa poitrine et saisis ses 
hanches dans lesquelles j’enfonce mes doigts. Dernier rempart de ma retenue. 

Je saisis ses mains siégeant toujours au-dessus de son crâne, j’y glisse mes 
doigts avant de les guider exactement là où elle en a envie. Son corps se tend à 
l’extrême lorsqu’elle devine mes intentions. Peut-être est-ce sa dernière barrière 
à faire tomber ? Madame prétend mordre la vie à pleines dents et ceci la met mal 
à l’aise ? Je m’amuse de sa réaction et guide ses mouvements jusqu’à ce que nos 
doigts entrelacés s’immiscent entre ses chairs palpitantes. Elle est douce à un 
point indescriptible et si je ne me retenais pas, je serais bien capable de jouir au 
simple contact de sa féminité. Je suis partagé entre mon envie d’elle et l’idée 
qu’une fois consommée, elle n’aura plus la même ascendance sur moi. Qu’une 
fois que j’aurai franchi le pas, elle et moi et ce qu’on partage sera 
irrémédiablement terminé. 

Son souffle se fait haletant. Son bassin danse langoureusement contre nos 
doigts. Elle se laisse aller, ne cherchant plus à contrôler sa respiration et 
visiblement le besoin de jouir anéantit tout le reste. Je me régale du spectacle et 
si mes deux mains n’avaient pas été si occupées, je me serais infligé ce que je 
m’apprête à lui faire. Son souffle se transforme en un râle. Elle n’est qu’à un pas 
avant de s’enfoncer dans des abîmes orgasmiques et c’est précisément à ce 
moment que j’attrape ses poignets pour mettre un frein inopiné à ses ardeurs. 

— Hard..., murmure-t-elle suppliante en tentant de se défaire de ma poigne. 

J’esquisse une moue satisfaite. 

— Mets-toi à quatre pattes sur le banc, je te jure que j’ai prévu bien mieux. 

J’essaie de lui inspirer confiance mais, même à mes oreilles, ma voix tient 

plus du lion sur le point d’attaquer sauvagement que de l’amant rassurant. 
Néanmoins, sa confiance semble déjà acquise et elle s’exécute après m’avoir 
offert un baiser, réussissant presque à me faire perdre mon objectif de vue. Elle 
s’installe et je recrache le morceau d’un emballage attrapé vite fait dans mon sac 
de rechange en ne manquant pas une seule miette de ce cul parfait se balançant 
devant mes yeux. 

Elle tourne son doux visage et je lis dans son regard un truc indéchiffrable qui 
me rend fou. Je saisis ses hanches de part et d’autre avant de guider doucement 
son fessier vers moi. Elle se détourne et dès que mon membre frôle l’entrée du 
palais des plaisirs, son dos s’arque tout naturellement. Elle tend les deux 
magnifiques globes rebondis dans ma direction et je m’insère en elle comme si 
nous n’étions qu’un. L’aisance est telle que je pourrais presque croire que nous 



avons été coulés à partir d’un même moule. Et au son des soupirs forts qu’elle 
laisse échapper, je ne doute pas que ce sentiment soit partagé. Son écrin trempé 
et étroit comprime mon sexe comme un gant de velours, me promettant une 
explosion atomique au moment de l’orgasme que je peine déjà à retenir. 

Chacun de ses souffles pousse mon excitation à un niveau encore plus élevé, 
hissant mon anticipation du plaisir bien au-delà de ce que j’espère 
habituellement. J’essaie de ne pas me laisser emporter, de ne pas la brusquer ou 
même de lui faire du mal. Je garde la cadence, et ferme les yeux en imaginant le 
mouvement qu’effectue sa poitrine à chaque va-et-vient. Mes paupières se 
ferment et s’ouvrent aussitôt puisque je veux bien imprimer en moi l’image de 
ses fesses hautes qui me sont offertes. 

— Oh... Hardy, soupire-t-elle bien loin de moi. 

Je sais que mon plaisir est imminent, et je tente de le repousser aussi 
longtemps que j’en serai capable. Je ne veux pas que ce moment s’arrête. Je suis 
bien comme je ne l’ai pas été depuis si longtemps et je ne suis pas sûr que ce soit 
uniquement lié au sexe. J’essaie de respirer et de détourner mon attention de 
cette sensation qui me laboure le bas ventre. Dualité en amour comme à la 
guerre puisque ce que je veux à tout prix est aux antipodes de ce dont j’ai besoin. 
Alors que je combats l’envie et que je ralentis le rythme, son bassin à elle 
accentue ses mouvements. Les gestes valent mille fois mieux que les mots. 

— Hardy, pour une fois, laisse-toi aller, s’exaspère-t-elle vivement. 

— Tu en veux plus Alyssa ? 

— Je veux juste que... 

Je lui octroie un coup plus puissant du bassin. 

— Que quoi ? demandé-je d’un ton amusé. 

— Que..., tente-t-elle, avant d’échapper un grognement sous le second assaut. 

— Je t’ai dit que je n’étais pas un tendre et que tu n’aurais pas dû me tenter, 
lâché-je oscillant entre retenue et lâcher-prise. 

— Que tu ne t’arrêtes surtout pas ! Merde ! finit-elle par ajouter déclenchant 
un truc en moi. 

Comme si j’avais eu explicitement une permission que j’attendais sans m’en 
être rendu compte. 

J’agrippe fermement ses hanches, regardant mes doigts disparaître dans sa 
chair. Je contemple ce cul se dandinant et l’empale durement une troisième fois. 
Plus je m’enfonce en elle, plus elle geint de plaisir et moins j’arrive à garder le 
contrôle. Je continue mon manège et en viens à ne plus savoir différencier mon 
plaisir physique et celui que j’éprouve à contrôler le moment où elle explosera 



sur ma queue. 

Un son, plus qu’un soupir, commence à remonter dans sa gorge, son corps 
devient plus rigide entre mes mains et un crescendo de râlements mélangés avec 
des lettres solitaires s’échappe d’elle. Elle y est, et j’accentue mes gestes en 
rapidité et en force et c’est alors qu’elle touche enfin ce à quoi son corps entier 
aspirait. Pour la première fois depuis des lustres je perds le contrôle. Je me laisse 
aller à mon tour, mêlant ma voix avec la sienne jusqu’à crever ce silence qui 
n’était jusque-là, que troublé par le son de nos chairs s’entrechoquant. Elle est 
dos à moi et ne le saura jamais mais là, sur ce banc, dans ce gymnase, je m’offre 
à elle de toutes les façons possibles bien plus que pour tout être humain avant. 
Là maintenant, je comprends que plus rien ne sera pareil. Là maintenant je 
comprends que, contrairement à ce que j’avais espéré, Alyssa est devenu un 
besoin et que je suis désormais à sa merci. 



Chapitre 55. Pensées tenaces 


Alyssa 

Je n’en reviens même pas encore... Je n’en reviendrai peut-être même jamais 
qui sait ? 

Hardy et moi, couchant ensemble dans ce gymnase pourri ? Hardy qui, juste 
après l’acte, partage une douche avec moi ? 

J’ai bien tenté de m’habiller, mais sans un mot, et avec une douceur à laquelle 
il ne m’avait pas habituée, il me traîne jusqu’à la douche. Nous gardons le 
silence, n’échangeons que des regards et par ceux-ci, bien plus de pensées que ce 
que nous serions arrivés à dire avec des mots. Un moment de silence plus pesant 
que les paroles où, en me couvant du regard, il a lavé chaque partie de mon corps 
avec une douceur et une sensualité que je n’aurais jamais envisagées. Effleurant 
mes sens et mon corps. Préparant finement la table pour un deuxième service où 
je serai le plat de résistance et lui le dessert. 

Je fais ensuite une deuxième tentative pour me vêtir et me tirer avant que ce 
moment ne devienne trop gênant, mais aussitôt arrivée dans la salle de sport vide 
aux lumières éteintes, il vient me trouver. 

— Je peux rentrer chez moi, cette nuit ? demandé-je en me retenant à deux 
mains pour ne pas exiger de but en blanc de rester à ses côtés. 

Il est clair que lui et moi ça n’a plus lieu d’être. Que la seule chose qui le 
faisait rester était sa promesse et pour ce que m’a expliqué Jay, Mickey n’a plus 
l’intention de se débarrasser de moi, du moins, dans l’immédiat. Ma décision est 
prise, je ne vais pas tenter le diable italien et je vais partir loin d’ici comme 
c’était prévu initialement. Partir et ne jamais revenir. 

— Tu peux rentrer oui, mais par précaution, je t’accompagne, annonce-t-il 
sans demander, façon Hardy. 

Je hausse alors les épaules comme si ça ne me faisait ni chaud ni froid alors 
qu’à l’intérieur mes papillons frémissent de joie. 

Le trajet jusque chez moi s’effectue en silence et c’est au moment où vient 
l’heure de se coucher, quand je l’aperçois prendre une couverture et un oreiller, 



visiblement prêt à s’installer sur le fauteuil dans le coin de la pièce, que je finis 
par laisser sortir tout mon malaise. Il me dévisage longuement, les sourcils 
froncés d’incompréhension, son visage affichant toute sa perplexité. Et moi, 
rigolant sans être capable de m’arrêter. Mes épaules qui hoquettent comme si 
j’étais l’hystérique de service, un sourire s’étirant presque d’une oreille à l’autre 
et les yeux emplis des larmes que fait naître un rire incontrôlable. Et même si j’ai 
l’air de la folle de service, ça me fait un bien fou, comme si j’en avais vraiment 
besoin. Comme si mon corps avait découvert un moyen de faire la vidange 
automatique de toutes ces idées noires qui m’embrouillent depuis quelques jours. 

— Qu’est-ce qui te prend ? questionne-t-il, visiblement perplexe. 

— Oh Hardy, tu m’as prise à quatre pattes sous les néons d’un vestiaire de 
gym crasseux. Je pense que dormir ensemble, c’est bien la chose la plus soft que 
nous pouvons faire après cela. 

— Et ça te fait rire ? 

— Pourquoi ? Je devrais en pleurer peut-être ? 

— Si c’était le cas, je m’inquiéterais, ajoute-t-il songeur. 

— Alors ne t’en fais pas, tu restes le plus psychopathe de nous deux, lui 
assuré-je, joueuse, en essuyant mes yeux emplis de larmes. 

— Peut-être vaut-il mieux s’abstenir des situations qui finissent à quatre 
pattes, tente-t-il à peine convaincant, et surtout à peine convaincu. 

— Peut-être devrais-tu simplement arrêter de penser et juste agir ? Parfois la 
spontanéité a du bon, Hardy... 

Mes mots m’étonnent moi-même. Ma propension à jouer la grande prêtresse 
de la sagesse aussi. Particulièrement quand la part lucide de mon cerveau me 
hurle de lui dire de partir, que tout va bien, que je n’ai plus besoin de lui. Que de 
coucher ensemble n’engage à rien d’autre qu’au plaisir charnel mais que de 
l’inviter à dormir dans mon lit va bien au-delà de la simple politesse. C’est 
même un pas vers l’intimité, cette chose que nous devons éviter à tout prix. 

Il ne dit pas un mot et se saisit de l’oreiller qu’il a déposé dans le lit. Je place 
les couvertures de mon côté et lorgne dans sa direction. Je me régale de ses 
abdos ciselés, ses millions de cicatrices dont je rêve de connaître l’histoire et de 
ses tatouages qui le racontent lui. Il s’assoupit légèrement et moi je continue à 
réfléchir à ce qui s’est passé. Je ne sais pas ce qu’a vécu Hardy et de quelle façon 
il a souffert mais les êtres brisés que nous sommes ont trouvé écho l’un en 
l’autre ce soir. C’est ce qui me terrorise le plus d’ailleurs. Le fait que nos deux 
âmes éclatées ont réussi, l’espace d’un instant, à s’imbriquer parfaitement l’une 
dans l’autre jusqu’à créer une pièce parfaite. Comme si nos différences arrivaient 



à compenser nos lacunes certaines. 

Je suis certaine qu’il le ressent aussi. Le malaise est si présent que je pourrais 
presque le palper. J’éteins la lumière posée sur ma table de chevet ainsi que le 
réveil. Nous sommes donc tous deux allongés l’un à côté de l’autre à fixer le 
plafond comme s’il s’agissait de celui de la chapelle Sixtine. 

— Hardy, tu crois qu’on a fait une grosse bêtise ? demandé-je, en n’y tenant 
plus. 

— Tu m’as dit de ne plus penser. 

Il semble des plus sérieux et je tourne mon corps dans sa direction avant de 
poser ma deuxième question. 

— Et tu sais comment on y arrive ? Je veux dire à ne plus penser. 

Sa tête pivote vers moi et malgré la noirceur, j’arrive à percevoir l’éclat 
spécial qui fait briller ce regard de fauve. 

— Je ne sais pas. Il y a juste quand je suis avec toi que j’y arrive, murmure-t- 
il, visiblement perplexe. 

— Est-ce que toi et moi... 

Je ne termine pas ma phrase et alors même que les mots franchissent mes 
lèvres, je rougis de honte. Penser une telle chose est déjà aberrante alors la 
prononcer à voix haute devant lui, c’est la mort directe. Si j’avais une 
télécommande, c’est à ce moment que je ferais un saut dans le temps d’au moins 
30 secondes, et je revivrais peut-être quelques fois cet orgasme phénoménal, 
songé-je aussitôt. 

— Moi avec moi c’est déjà pénible alors... 

J’aurais préféré qu’il ne réponde pas, ou qu’il me jette dans une cage pleine de 
lions. Ou qu’il me poignarde avant de m’offrir à une bande de vampires... ou 
qu’il me parle de politique. Bref, j’aurais vraiment aimé que ces mots n’existent 
pas et que je reste à ses yeux la maîtresse, le coup d’un soir qui ne cherche rien 
de sérieux. Ce qui est mon cas non ? 

— Tu penses, là, non ? 

— Ironiquement c’est quand j’essaie de ne penser à rien que mon cerveau 
s’emballe, rétorqué-je avec franchise et bien trop heureuse d’avoir un nouveau 
sujet de conversation. 

Je me tourne dos à lui, prête à tenter de trouver le sommeil alors que mes 
neurones semblent sous acide dans une rave party. 

Je l’entends remuer et, avant que j’aie le temps d’imaginer sa large silhouette 
se mouvoir, je la ressens très près de moi. Bien trop près. Mon souffle se bloque 
dans l’attente de ses explications, qui ne tardent pas d’ailleurs. 



— Je connais bien certaines façons de ne pas réfléchir. 

D’une infinie douceur, il dessine de sa main ma silhouette allongée près de lui. 

— Je me dis que demain, à la lueur du jour, la vie reprendra son cours mais 
qu’à la faveur de la nuit rien n’est interdit. 

Je me fige avec une envie de rire soudaine. 

— J’ignorais que tu te sentais l’âme d’un poète ! 

— Une personne que j’ai jadis connue avait ses citations pour tout ce qui 
existe, celle-là est juste revenue à ma mémoire à point nommé. 

Sa voix est redevenue lointaine et malgré tout ce que j’ai dit plus tôt, mon 
envie de le déchiffrer remonte à la surface. Qui l’a fait souffrir ? Qu’a-t-il donc 
dû affronter qui le brise de la sorte et pour qu’il se haïsse aussi durement ? 

— Merci... d’avoir tenu ta promesse. Merci d’avoir été présent, précisé-je 
même si je suis la seule à savoir ce que représentent réellement ces mots que je 
lui souffle telle une confidence. 

Il se contente d’imbriquer nos corps l’un dans l’autre encerclant ma taille de 
son bras lourd qui me file aussitôt ce sentiment indescriptible de sécurité. La nuit 
rien n’est interdit... le jour la vie reprend son cours. Et si j’avais vraiment envie 
que la nuit soit éternelle ? Ou du moins assez longue pour percer le mystère 
qu’est Hardy, comprendre comment il me touche et surtout pourquoi aussi 
violemment ? Et si je n’y arrivais pas en une nuit ? 

J’ai tant souhaité qu’il s’ouvre pour que je puisse comprendre de quoi il est 
fait et pourquoi il m’émeut autant. C’est précisément ce que je regrette le plus à 
présent. J’ai réussi à atteindre le fond de son âme sauf que, sans même m’en 
rendre compte, j’ai dû y sacrifier une partie de la mienne. Il est facile de paraître 
ouverte, de ne laisser qu’entrevoir une surface facilement accessible. Les gens se 
donnent très peu la peine de fouiller en dessous. Après tout, tant que vous êtes ce 
qu’ils attendent de vous, pourquoi chercher plus loin ? 

Hardy, avec moi, dans ce lit que nous partageons chastement. 

Hardy et moi, emboîtés l’un dans l’autre alors que je sens le souffle profond 
de son sommeil dans mon cou. 

Je n’ose même plus bouger de peur de le réveiller et qu’il sorte de cette espèce 
de transe de vérité. Comme si, pour la toute première fois, j’arrivais à percer à 
jour la personne qu’il est réellement et qu’il s’acharne toujours à cacher. Je ne 
sais pas ce qui s’est passé là-bas dans ce gymnase. Enfin, si quand même un peu 
hein, mais je n’arrive pas à m’expliquer ce qui a changé. J’aurais juré et 
j’espérais que nous rapprocher de cette façon bouclerait la boucle et qu’ensuite, 
nous pourrions tous deux retourner à nos anciennes vies sans nous demander ce 



qui se serait produit. 

J’avoue que lorsque je suis descendue du nuage d’étoiles dans lequel il m’a 
envoyée, j’ai perçu une gêne émanant de moi. Tandis que je ne l’avais jamais vu 
aussi détendu. Comme si nous avions échangé nos rôles au moment même où 
nous avons partagé nos corps. 

Coucher ensemble était définitivement une erreur. Une méga erreur que je 
n’aurais jamais dû commettre. Et s’il apprend un jour ? S’il vient à savoir qui je 
suis et ce que j’ai fait ? Quand il découvrira que je ne suis pas celle que je 
prétends, quand il claquera la porte, enragé, et que je me retrouverai à nouveau 
seule... Sans lui... 

Cette idée me mortifie mais pas autant que de savoir que dans quelques 
heures, la nuit et son intimité prendront fin. Je ferme les yeux avec une certitude 
qui m’effraie davantage encore : il mérite de connaître la vérité et s’il ne veut 
plus me parler après cela, j’aurai au moins l’impression d’avoir tenté de bien 
faire les choses. En souhaitant que cette idée réussisse à panser mon cœur brisé. 

Demain, mon monde va basculer à nouveau, sauf que cette fois, je serai 
l’unique artisane de mon malheur. Cette fois, ce sera moi la destructrice. 



Chapitre 56. Silence de mort 


Hardy 

Comme je suis con... Comment j’ai pu me retrouver ici, allongé à côté d’elle ? 
Comment je fais pour rester calme alors que je sens mon cœur palpiter dans ma 
bite ? Comment cette fille arrive-t-elle à me faire ressentir quelque chose ? Et je 
ne parle pas d’amour ni même de sentiments de ce genre. C’est bien pire encore. 
Bien plus engageant et bien plus dangereux. 

Bordel de merde... Je lui fais confiance. Je ne croirai peut-être pas tout ce 
qu’elle me dit mais j’ai cette impression dont je ne suis pas capable de me 
débarrasser. Ce sentiment qu’elle ne me trahira jamais. Je voudrais réussir à me 
convaincre du contraire, la sortir de ma tête, la haïr et ne percevoir rien d’autre 
qu’une fente pour me soulager. Comme avec les autres. Ne pas la croire, qu’elle 
me fasse ni chaud ni froid comme avant. 

Je deviens fou. Fou et masochiste puisque là, la tenant au creux de mes bras, 
je me sens moins vide. Comme si elle remplissait un espace laissé vacant depuis 
si longtemps que je n’avais plus conscience de son existence. Sauf que c’est là 
tout le piège de ce truc de merde. C’est comme ne pas savoir que l’on a froid 
avant qu’on vous pose un manteau sur le dos. C’est comme boire une gorgée 
d’eau sans vous être rendu compte que finalement vous êtes déshydraté. 

Alyssa c’est comme ma mine terrestre, c’est maintenant que j’ai un pied 
dedans que je comprends à quel point je suis dans la merde. 

Ouais et c’est quand elle explosera que tu sauras en combien de morceaux 
sera ton putain de cœur ! 

Je n’ai plus jamais fait confiance, je m’étais même promis que je ne ferais 
plus jamais cette connerie. Je savais... j’aurais dû me méfier. Dès que mon regard 
a croisé ses yeux de biche ce soir-là, je savais que j’avais fait une erreur 
irréversible. Mon instinct hurlait à pleins poumons alors que ma bouche a 
prononcé des mots qui m’ont donné envie de prendre mon arme et de me 
flinguer avec ! 

Je te promets... C’est aussi ce que t’avait dit cette putain de salope qui a 



bousillé ta vie, souffle la voix dans ma tête. 

Et si Alyssa était comme elle ? Et si elle s’était servie de moi ? Et si elle me 
faisait une promesse et se tirait ensuite ? J’ai pas besoin d’elle, j’ai pas envie 
d’avoir besoin d’elle. J’ai envie d’elle ça c’est plutôt clair mais je ne veux pas 
qu’elle soit ailleurs que dans mon lit donc c’est une simple histoire de baise ? 

Et si un autre mec la baise ? 

La vision est courte et concise : moi en train de me vêtir des boyaux encore 
palpitants du type qui aura essayé de poser une main dessus. 

Et si un mec l’embrasse ? 

La vision est tout aussi rapide à affluer : je serre sa gorge jusqu’à discerner 
chacune des veines de ses yeux qui éclatent. L’histoire ne me dit pas s’il s’en sort 
vivant. 

Si un mec lui déclare un amour sincère ? 

La vision que j’attends n’arrive pas cette fois et comme cette idée me file le 
cafard je me crée l’image de moi me saoulant à mort sur le canapé de mon 
appartement. 

Cette fille me rend déjà dingue ! Sa beauté pour commencer. Ses deux grands 
yeux lumineux qui dégagent tellement de bonheur qu’ils vous offrent un avant- 
goût du paradis. On parle de ses seins et de ses fesses ? Sa fragilité que je 
discerne derrière les barrières qu’elle a érigées. C’est d’ailleurs ce qui réveille en 
moi cet instinct protecteur. Elle ne demande pas d’aide, elle fait, elle fonce et elle 
est forte ça se décèle aussitôt qu’elle ouvre la bouche. Elle a définitivement été 
blessée et, pour une raison que je ne comprends pas, elle a choisi de le masquer 
derrière le bonheur. Mais je doute que ce soit un masque total. Je doute qu’elle 
soit parvenue à réellement être heureuse autant qu’elle tente de le démontrer, si 
c’était le cas, elle ne serait jamais revenue ici. Si c’était le cas, elle se serait tenue 
loin de moi. Les gens heureux détectent ceux qui portent les ténèbres et s’en 
tiennent loin habituellement. C’est peut-être même cela le secret de leur joie. Et 
si je lui volais son humanité ? Et si c’était moi qui éteignais la flamme qui brûle 
ardemment en elle ? Et si, de mes ténèbres, je l’attirais vers la noirceur ? Et si 
elle ne le supportait pas ? 

Je dois couper les liens, songé-je, alors que mes bras l’encerclent tel un 
bouclier, alors que mon cœur frappe au rythme du sien, endormi. Je ne dois plus 
la voir, ne plus la laisser m’atteindre. Pour son bien et pour le mien, je vais 
devoir la blesser comme jamais auparavant. Qu’elle ait si mal que seul mon nom 
la rebute à jamais, qu’elle mette de la distance entre nous que je ne peux me 
résoudre à creuser. Les cicatrices laissent toujours des traces. Un rappel de ce 



qu’on ne peut ni ne doit oublier. Je dois me souvenir des miennes et me protéger 
de tout ce qui pourrait les recouvrir. J’ai promis de la protéger et à mon sens, le 
plus gros danger qu’elle court pour le moment c’est moi. Je doute que ce que 
l’avenir lui réserve puisse être aussi destructeur que je le suis. J’ai promis de la 
protéger, la protéger du mal qui rode, de la mort, de la violence de Mickey et de 
ceux qui lui veulent du tort. Par définition, j’ai promis de la protéger de tout ce 
dont je suis fait. 

Sa respiration se calme et je la sens se détendre au creux de mes bras. Si 
seulement, je me prends à penser, si l’avenir pouvait être si simple. Je commence 
à m’assoupir à mon tour même si je tente de lutter, en vain, pour ne pas perdre 
une seule minute de ce que je sais être notre dernier instant. 

Je dors, mais comme à mon habitude, ce n’est pas d’un sommeil de plomb. Le 
boulot a empiété sur ma vie privée et depuis des lustres déjà, je porte une 
attention particulière aux moindres sons, aux moindres mouvements inhabituels. 
Cette nuit ne fait pas exception. Dieu merci. C’est ainsi qu’un frisson remontant 
tout le long de mon échine me fait passer de somnolent à totalement alerte. Je 
tends l’oreille à l’affût du moindre son me paraissant suspect. Sauf que cette 
fois-ci, c’est précisément l’absence de celui-ci qui me fait anticiper le pire. À 
force on ne s’en rend plus compte, mais nous vivons dans un bruit perpétuel. Un 
grésillement sourd et quasi imperceptible. Le son d’un réfrigérateur, celui de tout 
appareil ménager qui a accès à l’électricité, même éteint. Bref, si on coupe la 
source électrique d’une maison, celle-ci se plonge sans un silence étrangement 
inhabituel. C’est ce que j’entends précisément. Rien, plus rien. 

Alors je cogite à la vitesse de la lumière. Soit Alyssa n’a pas payé le solde 
comme elle l’a prétendu, soit quelqu’un a coupé le compteur général de la 
maison. La seule raison pour laquelle faire cela est de ne pas vouloir être repéré. 
Je doute que ce soit un employé zélé qui, au beau milieu de la nuit, traite les 
dossiers impayés. Un coup d’œil à l’extérieur me prouve que nous sommes les 
seuls de la rue à être plongés dans le noir puisque les lampadaires sont tous 
allumés, par intermittence comme à leur habitude, mais ils reçoivent le courant. 

Je pose un index sur la bouche d’Alyssa et approche ma bouche le plus près 
possible de son oreille pour que personne ne puisse discerner notre réveil. Au cas 
où on utilise les lunettes à infrarouge ou à vision nocturne, je réduis mes 
mouvements au minimum pour laisser croire que je dors encore. 

— Alyssa, réveille-toi. Ne bouge pas OK ? Tu sens la pression de mon doigt, 
si la réponse est oui presse les lèvres. 

Une légère pression se fait sentir, puis une autre et une autre. 



— OK, je vais tout t’expliquer mais pas là, pas maintenant. Là, tu vas te 
contenter de rouler sur moi et tu vas, mine de rien, attraper mon pantalon. Juste 
avant, tu vas t’étirer et poser tes bras autour de mon cou, comme si je venais de 
te réveiller avec des câlins. Tu me fais toujours confiance pas vrai ? 

Une pression du bout des lèvres me signifie que c’est le cas. Je ne sais pas ce 
qui se passe ni pour qui on joue cette merde mais je compte bien la garder en 
sécurité avant d’aller buter tous ces connards une bonne fois pour toutes. Elle 
exécute parfaitement ce que je lui ai demandé et son corps bouge avec un jeu 
d’actrice exceptionnel alors que les traits de son visage sont tendus et que je 
perçois l’inquiétude dans ses pupilles. Je tente de la rassurer d’un demi-sourire 
que je maîtrise à peine. Elle s’étire, attrape le jean au sol, le farfouille comme si 
elle cherchait un préservatif et en sort une arme qu’elle me tend finalement. Je 
dois faire vite à présent pour m’assurer qu’elle est en sécurité et je ne sais pas 
combien ils sont, de quel équipement ils disposent et où ils se trouvent. Soit ils 
sont là pour elle, soit c’est pour moi mais dans les deux cas, je dois rester en vie 
si je veux la protéger. 

— Place-toi sous le matelas, ordonné-je de ma voix de S.W.A.T. dictateur. 

Elle se penche pour se coucher à plat ventre sous le lit, obéissante comme 

jamais auparavant. 

— Sous le matelas, pas sous le lit, précisé-je en essayant de garder mon 
calme. 

C’est une civile, elle n’est pas habituée et ses réflexes ne sont pas logiques, 
me rappelé-je alors qu’elle disparaît à l’endroit le plus sécuritaire de la chambre. 
S’ils tirent à vue ils ne pourront pas l’atteindre, c’est au moins ça de sûr. Je sais 
ce qu’il me reste à faire, je vais épurer l’endroit et faire le ménage à l’ancienne. 

Je saisis mon arme. Je sais que j’ai quinze balles et même avec une précision 
hors pair, s’ils sont plus que cela, ce dont je doute, je devrais finir le tout à la 
main. J’ai un chargeur de rechange mais au rez-de-chaussée, dans un tiroir de la 
cuisine. Je sors de la chambre en longeant les murs, l’arme devant moi, prêt à 
faire feu. Les seuls bruits que j’entends sont ceux de la maison, je commence à 
douter de moi. Et si j’étais réellement en train de devenir fou ? Et si mon esprit 
complètement cinglé sabotait volontairement cette nuit ? Je descends l’escalier 
sur le qui-vive de plus en plus enclin au doute. Je reste en mode furtif, mais 
songe à la femme cachée sous le matelas, et m’imagine déjà lui annoncer quel 
pauvre dément je suis. 

Je me tapis dans un recoin que je sais sombre et que jamais les lueurs de la 
lune n’effleurent. Je guette en silence et écoute. Je suis là depuis quelques 



minutes et je ne vois toujours rien quand un simple craquement près de la fenêtre 
attire mon attention. Je ne les vois pas mais je les sens. Je devine leur 
fonctionnement et quel sera leur prochain mouvement. Malheureusement, ils ont 
en main un élément dont je ne connais pas le réel potentiel de dangerosité. 

Qu’est-ce que je ferais dans leur situation ? Je connais la réponse et tente de 
remonter aussitôt vers Alyssa mais déjà, il est trop tard. Le bruit d’un carreau 
cassé, le son assourdissant provenant d’au moins trois fenêtres et cette lumière si 
vive, si aveuglante qu’elle vous donne l’impression d’être au cœur même d’un 
orage. Comme si l’éclair vous traversait de part en part. La luminosité est 
éblouissante, quant au son, il vous prive de tout repère auditif durant de longues 
secondes. J’ai nommé la flash bang. Une aurait pu être suffisante pour le 
commun des mortels, trois sur un homme entraîné c’est de la pure exagération. 
Néanmoins, l’effet est instantané. Je sais où se situe l’escalier. Je tente par tous 
les moyens de l’atteindre mais je n’arrive pas à mettre un pied devant l’autre, 
comme si j’étais complément saoul. Comme si je n’arrivais plus à contrôler mon 
équilibre. Je le veux plus que tout. Je ne pense qu’à elle à l’étage, seule à pleurer 
et je force mon corps à pousser la machine. Le monstre tente de prendre le 
contrôle mais il se heurte à une enveloppe corporelle inutilisable et de ce fait, 
totalement inutile. 

Je rugis ma colère, ma rage prend le pas mais je n’arrive pas à l’utiliser. Je ne 
veux pas lui céder ma place mais je veux me nourrir de sa force. Alyssa est là- 
haut, la seule idée qu’elle puisse être blessée me rend dingue et je tente de me 
lever, luttant contre mes sens déficients. J’entends des pas, des cris et un qui se 
détache du lot. Un qui me broie les entrailles aussi sec, un qui me convainc de 
me lever même si je parviens difficilement à rester debout. Un hurlement qui 
force mon corps à gravir une à une les marches menant vers elle. Un cri qui 
déchire l’air, qui atteint mes tympans déjà saturés par la bombe assourdissante. 

Elle beugle mon nom et ça me déchire l’âme, pourtant c’est quand elle cesse 
de le faire que je réussis à puiser dans toutes les forces qui m’habitent. 



Chapitre 57. Assaut nocturne 


Hardy 

Je suis ceinturé et jeté au sol avant même d’avoir atteint le haut de l’escalier. 
Je perçois mes sens qui recommencent à prendre le contrôle de ce corps qui me 
trahit. On m’écrase le visage sur une des marches et je sais à la douleur ressentie 
qu’on vient de poser deux genoux dans mon dos. 

Ils ne savent donc pas que la douleur est mon moteur ? Qu’elle réveille ce 
qu’il y a de pire en moi ? Je la goûte, la savoure et l’accueille comme certains se 
délectent d’une bonne cuvée. 

Maintenant que j’ai compris qu’elle ne me laissait pas de marbre, son cri, le 
ton hystérique de sa voix me rendent dingue. La pression dans mon dos 
s’accentue et les insultes que profère la bouche féminine se rapprochent. Je sens 
la bête qui grésille à la surface, elle ne demande plus qu’à prendre le contrôle et 
moi à lui donner. Je vois deux hommes la tenant chacun par un bras passer à nos 
côtés. Ses pieds s’agitent dans le vide et elle se débat comme une furie manquant 
de réussir à faire basculer l’un des deux hommes dans l’escalier. Je la trouve plus 
sexy que jamais et la fureur qui émane d’elle trouve écho dans mon âme qui se 
réveille. 

Mon corps est encore légèrement désorienté, mais ça n’a plus d’importance 
puisque j’arrive à situer les ennemis qui posent leurs mains sur moi. Ils n’auront 
pas la tâche facile et comme s’il avait lu dans mes pensées, un troisième homme 
se joint à eux. On me retourne sur le dos et deux d’entre eux s’occupent de tenir 
mes bras, essayant de les contorsionner de façon à ce que je les casse si je tente 
de me libérer. Je ne les laisse pas faire, ces techniques je les connais et les 
maîtrise à la perfection. Peut-être même mieux qu’eux. Leur habit me donne déjà 
un certain nombre d’informations sur qui ils sont et, exception faite des logos de 
la ville, leurs habits noirs sont presque identiques à ceux que porte notre équipe 
de S.W.A.T. Néanmoins, leur technique est moins peaufinée, moins précise et 
surtout, moins en cohésion. 

Je continue à jouer du coude et à prétendre ne pas être en mesure de me 



défendre à pleine capacité. 

— C’est bon monsieur, phase deux en voie d’atteinte, annonce une voix non 
loin de moi. 

Première erreur de ce débutant, je n’oublie jamais une voix. Et déjà le fait 
qu’il l’appelle monsieur démontre qu’il n’y a, dans l’organisation, aucun statut 
militaire ni même de respect pour la hiérarchie. Prendre sur soi, écouter, 
accumuler les infos, ça fait aussi partie de ce que l’on nous enseigne. C’est 
même la base de tout. Il n’y a que comme ça que l’on arrive à anticiper les gestes 
de l’adversaire. Si vous êtes chanceux, vous aurez peut-être même quelques 
coups d’avance sur lui. L’homme ne se méfie plus. Deuxième erreur, connard ! 

— En fait t’es pas aussi dangereux que ce qu’on disait, me nargue-t-il en se 
penchant légèrement sur moi. 

Je suis couché sur le dos, mes bras sont inutilisables et ce débutant se place 
sur le côté, à la hauteur de mes cuisses pour venir me narguer. 

— Quoi ? Qu’est-ce qui te fait rire ? demande-t-il en se prenant encore pour le 
roi du monde. 

Le rire qui quitte ma gorge est sans émotion à leur oreille, mais sous la 
surface, le bourdonnement se fait entendre. 

— Vous lui avez donné quelque chose pour le calmer, les mecs ? Il semble 
complètement stone, lâche celui tout près de moi. 

Trop près. 

Je ne vois pas son visage sous son casque, mais je m’assure que lui discerne 
mon haussement de sourcil provocateur. La seconde d’après, mes jambes sont 
nouées autour de son cou écrasant sa trachée entre mes cuisses qu’il tente 
d’agripper désespérément. Les hommes derrière tiennent mes bras et ils sont face 
à un dilemme : soit ils me lâchent pour aider leur pote et je récupère le plein 
usage d’une main minimum, soit ils me maintiennent et hurlent à des équipiers 
de leur venir en aide. Je ne peux qu’avoir envie de secouer la tête devant ce qui 
me désole mais m’aide bien. Ils jouent aux membres d’une unité d’élite, mais ils 
sont loin de savoir ce qu’ils font. 

Les coups commencent à pleuvoir sur mon visage et mon torse et plus ils me 
frappent, plus l’adrénaline s’écoule dans mes veines. C’est comme avoir un 
orgasme surpuissant mais au lieu de libérer une hormone relaxante, ça réveille 
toute la soif de violence que je contiens. Une fois que je sens le mec entre mes 
jambes devenir aussi mou qu’une poupée de chiffon je relâche et lui fous un 
coup de pied en pleine gueule tendant l’oreille pour bien entendre son corps 
inerte frapper chacune des marches. Je force sur chacun de mes bras, le plus 



qu’il m’est possible, pour se faire rapprocher les têtes de mes ravisseurs. Ils sont 
à présent au-dessus de la mienne et ne voient pas le danger alors qu’ils sont si 
occupés à restreindre mes mouvements. 

Je réussis avec une contorsion à la limite de me démettre les deux épaules à 
les garder eux dans la même position mais moi partiellement assis. Et c’est là 
que je laisse échapper un grognement qui masque, le temps de quelques 
secondes, leurs cris de détresse. Je balance tout ce que j’ai et envoie ma tête 
valser vers l’arrière, frappant de concert leurs deux têtes contre les marches. Ils 
sont sonnés et j’en profite pour nous faire basculer tous les trois jusqu’en bas. 
Dans leur chute, ils perdent leur emprise sur moi et j’en viens à avoir la capacité 
de me battre avec mes poings. Ce qui fait que quelques secondes après ma chute, 
je suis debout, prêt à trouver Alyssa et à buter les salopards qui se mettront sur 
mon chemin. Je récupère l’arme d’un des mecs qui geint comme une putain de 
lavette en regardant sa jambe tordue. 

— Où est-elle ? questionné-je de façon à ce qu’il comprenne que la réponse 
décidera de sa vie. 

Il continue de pleurer en me regardant. Il implore ma pitié sans même se 
rendre compte qu’il alimente le dégoût qu’il m’inspire en cet instant. Je dépose 
un pied sur son genou qui est dans un angle quasi inversé. Je ne fais que mettre 
un peu de mon poids et déjà ses hurlements redoublent. 

— Où l’emmènent-ils ? répété-je, insufflant à mon ton à quel point je n’en ai 
rien à foutre de lui. 

Comme il ne parle pas, je déplace d’un coup tout mon poids que je balance 
d’un côté à l’autre. J’arrête juste avant que la douleur ne le fasse s’évanouir. 

— Ils l’ont amenée dehors, dans le blindé, hoquette-t-il en reniflant. 

Un coup de crosse dans le visage pour m’assurer que son corps le laisse 
tomber pour quelques minutes et j’avance dans la maison qui est, au premier 
abord, déserte. S’ils ont décidé de quitter les lieux et de ne pas aider des hommes 
qui quémandaient de l’aide, ça signifie quelques petits détails à ne pas négliger. 
D’abord, soit ils n’ont pas le nombre d’équipiers assez élevé pour nous cueillir 
Alyssa et moi, donc une partie de l’effectif est à l’intérieur et l’autre à 
l’extérieur. Comme je suis le plus dangereux des deux, il n’est pas illogique de 
penser qu’ils possèdent à l’extérieur autant d’hommes qu’à l’intérieur. À moins 
que ces 3 lopettes étaient sacrifiables dès le départ ? Ils veulent me faire sortir de 
la maison. C’est ça leur plan. Pourquoi, je l’ignore encore. Ils m’attendent 
probablement en guet-apens, et comme le terrain est entouré d’arbres, le lieu est 
idéal. Dès que je vais ouvrir la porte, ils vont me trouer comme une passoire. Je 



réfléchis vite. Je n’ai pas assez d’infos, leur nombre étant ce dont j’aurais le plus 
besoin dans l’immédiat. 

J’avance vers la porte et avec la précision d’une horloge, je glisse la manche 
d’un haut trouvé sur la chaise de la cuisine sur la poignée. Je tourne et ouvre la 
porte mais de façon infime et dépose un soulier devant celle-ci pour ne pas 
qu’elle ouvre et vais me glisser, arme en main derrière la fenêtre du salon sans 
lâcher le tissu. Je fais hyper attention pour ne pas tirer sur le vêtement trop tôt et 
ainsi faire foirer mon plan. Je prends position derrière la fenêtre et y place le 
canon de mon arme. Je compte jusqu’à trois et j’exerce une pression brutale sur 
le tissu qui ouvre la porte alors que toute mon attention est focalisée sur le 
moindre des recoins extérieurs. Dès que la porte s’ouvre, ils croient que c’est 
moi. Alors les débutants s’excitent, et pour être celui qui me fait la peau, 
révèlent leurs positions sans plus songer à leur sécurité. C’est ainsi que j’ai le 
temps d’en apercevoir deux tomber sous mes balles. Selon mon estimation, il en 
reste au moins quatre et aucun camion blindé en vue. Le gars souffrait trop et 
avait tellement peur que de mentir pour me confondre est inenvisageable, mais 
alors, où est Alyssa ? Se peut-il que je me sois fourvoyé et que ce soit après elle 
qu’ils en avaient ? 

Comme si une force extérieure m’avait entendu, je vois un camion apparaître 
dans l’allée. Un crissement de roues et de poussière, un nuage épais qui se 
dissipe au bout de quelques secondes puis une voix. Une seule putain de voix de 
fils de pute qui me donne, outre l’envie de tuer, quelques réponses. 

— Hey Hardy ! Ça fait un bail non ? Dis, j’ai un petit quelque chose que tu 
souhaites récupérer je pense ? 

Il laisse le silence prendre possession de l’environnement pour un effet plus 
dramatique avant de reprendre : 

— Hey ho ? Y’a quelqu’un ? Tu sais, si tu ne la veux pas, je peux m’occuper 
d’elle ici et avec un peu de chance te faire porter le chapeau ? rigole-t-il 
doucement et donnant l’ordre à un des hommes d’ouvrir la porte coulissante 
latérale du blindé. 

Apparaît aussitôt une Alyssa aux yeux bandés. Une femme aux allures fragiles 
mais étonnamment forte comme une guerrière, une femme qui, malgré la peur 
qui l’étreint, ne hurle pas comme cette lavette plus tôt. Une femme qui ne 
comprend pas ce qui se passe, qui tend l’oreille dans l’attente de connaître la 
suite. Une femme à qui j’ai promis la sécurité et qui, en une seule nuit après mon 
marché avec Mickey, se retrouve attachée dans un van par ma faute. Et si je suis 
sûr d’une chose, c’est que si elle est entre les mains de ce fourbe de Cartweld à 



l’instant, ça n’a rien à voir avec elle et tout avec moi. 

— Tic-tac tic-tac, tu veux la laisser crever ? Tu me connais Hardy, tu sais que 
je ne suis ni menteur, ni patient alors je vais compter jusqu’à 10 et après, tu 
pourras trancher à savoir si elle est aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur. 

— 1 ... 

— 2 ... 

— 3... 

Je positionne mon arme et essaie de l’atteindre mais il me connaît trop bien. Il 
a envoyé ses recrues pour me cueillir mais c’était pour un meilleur effet, pour 
endormir ma méfiance et que mon impression de sécurité me fasse sauter à pieds 
joints dans son piège. Leçon numéro 5 du grand Cartweld : sa loi du moindre 
effort... 

— 4... 

— 5... 

— Oh et puis merde, voilà des arguments ! hurle-t-il à mon attention alors que 
dans la seconde qui suit, j’entends très distinctement le claquement que produit 
une main sur un visage. 

Mes poils se dressent sur l’ensemble de mon corps. La glace coule le long de 
mes muscles, un froid m’emplit au moment où mes sentiments me quittent. Tous 
sauf cette soif de meurtre, cette envie très distincte de trancher la gorge de 
Cartweld. 

— 6 ... 

— 7... 

— Oh tiens, te voilà enfin ? Je commençais à m’ennuyer, baille-t-il 
faussement. Quoi, Hardy ? Tu ne parles plus ? rigole-t-il. 

J’avance tel un de ces tueurs en série culte que rien n’arrête, rien d’autre ne 
comptant que cette soif de sang. 

— Stop ! hurle-t-il d’un coup alors que je me rapproche dangereusement. 

Comme je n’obéis pas, il lève son Beretta en direction de la tête d’Alyssa et 

arme le tout en rivant son regard de défi vers moi. 

— Tu sais ce qu’il y a de bien avec mon plan ? 

Il n’attend pas réellement de réponse et enchaîne aussitôt. 

— C’est que tu es complètement à ma merci. Je peux faire ce que je veux et 
toi, monsieur la droiture, tu ne peux que regarder ! 

Comme pour prouver ses dires, il glisse une main dans le cou de ma biche et 
balaie une mèche de cheveux avec une douceur infinie. 

C’est plus fort que moi, je fais un pas en avant. 



— Oh non non non ! Si tu avances, je la tue sous tes yeux. Si tu restes là, tu la 
regardes souffrir et si tu la protèges elle meurt. Quel jeu amusant n’est-ce pas ? 
Alors maintenant ? Que te dit de faire ce foutu esprit de droiture et de justice ? 

— Sois un homme et règle ça avec moi ! rétorqué-je entre mes dents qui se 
broient les unes contre les autres. 

— Entre toi et moi ? Je la laisse partir, je te tue, et tout le monde est content 
après c’est ça ? Que tu songes à donner ta vie pour elle ne me surprend même 
pas, tu es prêt à crever depuis des années déjà. 

Il fait mine de réfléchir quelques instants sauf que je le connais, il ne réfléchit 
pas vraiment, il ne fait qu’acter le Cartweld show avec sa grande gueule. C’est 
son moment jouissif à lui. Je suis certain que c’est à ce genre de monologue qu’il 
va penser quand il va s’astiquer seul chez lui. 

— Non c’est vrai. En fait ça n’a rien à voir avec elle non ? C’est seulement 
parce que tu as promis. Tu t’en fous d’elle en fait puisque tu tiens ta promesse 
pour toi et toi seul. C’est ainsi que tu tentes d’expier et d’arriver à te pardonner 
un jour. Je pense tester ma théorie en la butant maintenant, pendant que tu 
regardes, précise-t-il. Elle avant, qu’est-ce que t’en dis ? 

— J’en dis qu’avant que tu aies compté jusqu’à 10, plus aucun de tes organes 
ne sera dans ton corps ! 

— Quoi ? Tu me tuerais pour une sale petite menteuse ? Oh attends, elle ne t’a 
rien dit non ? 

Il se met à rigoler comme un con. 

— Je sens que je vais me marrer à mort, ajoute-t-il. 

— À mort ouais, rétorqué-je, bien conscient que je suis dans une impasse. 

Que quoi que je fasse, Alyssa peut être blessée voire même tuée. 

Je fais abstraction du reste, je sais qu’il va tout tenter pour me faire perdre de 
vue mon objectif premier et je me concentre davantage sur la seule chose qui 
compte : Alyssa. 

C’est pourquoi quand il m’ordonne de prendre place dans la voiture à ses 
côtés, je m’exécute sans un mot. 




Chapitre 58. Illusion et tromperie 


Alyssa 

Ils ont installé Hardy à mes côtés et du bout de ses doigts il a réussi à caresser 
la peau de mon bras. Un simple contact, un échange basique qui vaut tout l’or du 
monde. Une dose de confiance et d’espoir. 

Je sais ce que je fais dans cette ville, dans cette maison, mais pas ici, pas dans 
ce véhicule ni même dans les mains de ce psychopathe qui ne m’utilise que pour 
se venger d’un truc avec Hardy. 

Vais-je mourir ce soir ? L’idée me mortifie et je pense à tout ce que j’aurais 
voulu réaliser. À Hardy à qui je n’ai pas révélé mes intentions, à toutes ces 
bourdes que j’ai collectionnées dans ma vie et à celles que je n’accomplirai 
jamais. Je sens les larmes couler derrière le bandeau noir trop serré qu’ils m’ont 
collé sur les yeux. J’écoute son souffle à lui, calme, mesuré et rassurant et 
appréhende l’endroit où on nous emmène et qui visiblement s’atteint par une 
route cahoteuse. Le véhicule s’immobilise plusieurs dizaines de minutes plus 
tard et lorsque la porte s’ouvre et qu’on pose une main sur mon épaule, je sens 
Hardy s’animer auprès de moi. Il bouge dans tous les sens et je sens une de ses 
jambes passer par-dessus la mienne. Un homme qui hurle des insultes et le froid 
d’un canon enfoncé dans ma bouche. Hardy ne bouge plus, l’arme est enlevée et 
on m’escorte vers je ne sais où. Je n’entends plus sa voix ni son souffle. Je lutte 
pour ne pas craquer et laisser cette peur qui me ronge prendre le contrôle. J’ai 
joué à un jeu risqué et dès le départ je l’ai regretté. Je n’avais rien à gagner et 
tout à perdre. 

Mes pieds se prennent dans ce que je pense être une marche et sa poigne est si 
forte que je ne perds pas l’équilibre. Aussitôt il me repose et me force à aller 
Dieu sait où. Je les imagine déjà me placer à genoux sur un sol boueux d’un 
champ perdu au milieu de nulle part avant de me coller une balle dans le front. 
Puis, contre toute attente, j’entends des voix en sourdine qui semblent provenir 
de derrière une porte, où même un bâtiment. On frappe puis quelqu’un vient 
ouvrir. Un silence sépulcral plane dans la pièce que nous traversons, exception 



faite du bruit de nos pas. Du moins c’est ce que je pense jusqu’à ce que j’entende 
des murmures provenant de part et d’autre de l’endroit. Puis on me lâche direct 
sur le sol, j’hésite même entre lâcher et balancer. Mes genoux douloureux 
passent au second plan de mon inquiétude quand des voix retentissent tout 
autour de moi. Des voix avec de forts accents italiens. 

Je commence déjà à comprendre où je suis au moment où on enlève le 
bandeau de mes yeux. Mes pupilles se dilatent aussitôt, peu habituées à la 
luminosité aussi pénétrante. 
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— Cosa significa ? Explique-toi immédiatement Rock ! ordonne une voix 
que je reconnais d’emblée. 

Pas par son intonation colérique mais bien par la puissance qu’elle dégage 
alors même que ces mots ne sont pas hurlés. 

Le fait que le parrain utilise son prénom pour lui parler devrait me surprendre, 
mais ce n’est pas le cas. C’est un fait dont je connaissais l’existence. 

— C’est quoi ces conneries ? lâche Hardy près de moi. 

Je force mes yeux à s’ouvrir complètement, luttant contre l’agression 
lumineuse, et comprends qu’il a été amené ici au même moment que moi. Il est à 
genoux au sol, mais visiblement on n’avait pas cru bon de lui bander les yeux. 

— Rien sinon que je viens vous livrer en mains propres le grain de sable qui 
entrave votre engrenage, explique Cartweld. 

— Et je peux savoir ce qui vous permet de prendre une telle décision sans 
mon aval ? questionne le parrain dont la peau prend une teinte rouge exprimant 
sa contrariété. 

— Vous et moi avions un bon partenariat mais dernièrement vous semblez 
préférer les mauvaises langues qui vous pissent à l’oreille plutôt que ma loyauté 
sans faille, explique Cartweld. 

Le parrain semble se calmer légèrement et tourne un œil dans ma direction. 

— Et elle ? 

— Elle n’est qu’un moyen de pression, lâche-t-il comme si j’étais une merde 
dans laquelle il avait marché. 

Mes yeux se posent sur Hardy qui cherche à m’ignorer. J’aurais aimé un 
regard, un seul échange mais je comprends que s’il ne le fait pas c’est qu’il 
donnerait raison à Cartweld. 

— C’est Hardy Evans ? Je présume ? veut savoir l’Italien. 

Cartweld ouvre la bouche mais est interrompu par un Hardy confiant et pas le 
moins du monde apeuré. 

— Lui-même ! 


— Pourquoi Cartweld vous en veut autant selon vous ? 

— Parce que cet homme n’a aucun scrupule, qu’il sait que je compte le 
détruire et que rien ne pourra m’en dissuader, explique Hardy avec arrogance en 
plantant ses yeux dans ceux du parrain. 

Cartweld pouffe mais il perd son sourire dès que la main du Tout-Puissant se 
lève et lui fait signe de se taire. 

— Vous me voyez très déçu de trouver en ce combattant féroce le même 
homme qui tente de détruire mon organisation. 

— Votre organisation je n’en ai rien à battre, sauf quand, pour faire fructifier 
vos millions, vous faites appel à un homme qui n’hésite pas à faire tuer des 
femmes innocentes pour masquer ses erreurs de débutant ! 

— C’est toi ! C’est ta faute ! Tu as été jugé par tes pairs et relevé de tes 
fonctions parce que tu as merdé ! Parce que tu es complètement fou dans ta tête ! 
vocifère Cartweld qui n’avait visiblement pas prévu d’être celui dont on fasse le 
procès. Vous voulez voir à quel point il est malade ? À quel point il est instable ? 
demande-t-il à la ronde. 

Il se fout bien de ce qu’ils veulent puisqu’avant même qu’il reçoive une 
réponse, il empoigne mes cheveux et me force à me lever. Mes mains sont 
toujours entravées et bien que je tente de me défaire de sa prise, il est rapidement 
évident que ce ne sera pas possible. J’ai l’impression qu’il va me décalotter tant 
il tire fort et que je suis déjà sur la pointe des pieds pour amoindrir la douleur. 

Il sort un couteau de Dieu sait où et, alors qu’il plaque mon dos contre son 
torse, il en enfonce légèrement la pointe sur la peau au-dessus de mon sein droit. 
Il adresse un signe de tête aux hommes retenant Hardy et c’est là que mon regard 
croise celui acier du fauve qui pose ses yeux sur moi sans me voir vraiment. Le 
poignard entaille ma peau et aussitôt je sens la douleur vive m’étreindre. 

Tu as vécu cent fois pire. La douleur physique ce n’est rien. Respire, respire, 
répété-je inlassablement dans ma tête. 

— Rock, ça suffit, l’enjoint le parrain alors que celui-ci, sous le regard de 
psychopathe de Hardy, semble en transe. 

— Elle est comme l’autre tu sais, tu vas la perdre elle aussi et juste avant, tu 
comprendras à quel point tu t’es fait avoir, explique-t-il d’une voix confiante 
avant d’enfoncer la lame plus profondément dans ma chair. 

Cela ne dure que quelques secondes mais ça me paraît des heures. La morsure 
du métal qui me pénètre en surface et lacère ma peau. Hardy qui hurle et grogne 
telle une bête féroce tout droit sortie des livres de légende. Les hommes du 
parrain, debout, armes aux poings, et les deux molosses qui retenaient Hardy il y 



a peine quelques minutes, jonchant le sol, le cou brisé. 

Personne ne le sait, personne ne le voit, mais Cartweld a peur. Son cœur bat la 
chamade dans mon dos et j’arrive à sentir son tremblement quand il place la fine 
pointe de sa lame sur ma jugulaire. 

— Cessez les effusions de sang ! Relâchez la femme et nous finirons notre 
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discussion comme de vrais uomo , ordonne le mafieux d’un ton ennuyé. 

— Vous voyez comme il est dangereux ? Comme il peut être nuisible pour 
notre organisation ? questionne Cartweld. 

— Ce que je vois, c’est un traître qui me désobéit et qui utilise une femme 
pour se protéger ! tranche-t-il, donnant à sa voix tout le manque d’honneur que 
cela lui inspire. 

Cartweld semble confondu et promène sa tête d’un côté à l’autre de la salle. Il 
est conscient que Hardy peut lui sauter dessus dès qu’il me lâchera, mais les 
yeux assassins de son maître italien lui promettent aussi une mort certaine. Il 
prend une inspiration inaudible aux oreilles des autres, sort une clé pour 
m’enlever les menottes et me repousse aussitôt, prouvant ainsi sa bonne foi. 

Le parrain hoche la tête silencieusement dans ma direction avant de planter 
ses yeux dans les miens. 

— Avancez je vous prie, mon enfant. 

Trop heureuse de mettre de la distance entre Cartweld et moi, je ne me fais pas 
prier. J’avance vers le parrain et, au grand étonnement de toute la salle, je ne me 
place pas devant lui mais debout à côté du siège dans lequel il est assis. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclame Cartweld qui fait un pas dans ma 
direction avant d’être mis en joue par les hommes de Mickey. 

La perplexité qui peint ses traits est tout simplement savoureuse et je pourrais 
presque dire que je n’ai pas été si fière depuis... Je ne me souviens même pas que 
cela me soit déjà arrivé en fait. Bref, si ce n’était le regard de haine pure que 
pose Hardy sur moi, ce moment serait parfait. Je ne peux lui expliquer pour le 
moment. Je ne peux m’excuser pour tout, je dois jouer le rôle jusqu’à la fin. 
Jusqu’à ce que Cartweld comprenne à quel point il a été piégé. 

— Je peux ? demandé-je à Mickey qui hoche la tête et ouvre la main en 
balayant la salle. 

— Tu sais Cartweld, craché-je, comme si seul son nom me filait la nausée, tu 
as mis tellement d’énergie à chercher un moyen de détruire Hardy que pendant 
ce temps, tu n’as jamais vu arriver le véritable danger ! 

— Toi ? s’esclaffe-t-il avec amusement comme si cette idée était impossible. 

— Je te raconte une petite histoire d’accord ? Oh attends, ma question est 


rhétorique tu le sais non ? Parce que, que tu en aies envie ou pas, tu vas quand 
même m’écouter jusqu’à la toute fin. 

— Mickey ? interroge-t-il perdant son amusement à mesure que s’intensifie le 
silence de l’Italien. 

— Alors, je vais commencer par le tout début pour que tu comprennes bien le 
truc. La petite fille avait une vie bien normale avec des parents ouvriers. Elle 
était heureuse et ils faisaient tout pour qu’elle ait une vie meilleure que la leur. 
Puis un jour, le papa tomba malade. Un cancer... Pas une de ces maladies qui 
vous emportent soudainement non, de celles qui n’ont jamais de fin, 
transformant les êtres forts en squelettes dont la vie ne tient qu’à un fil. Six mois 
où la mère veilla sur son époux à se rendre malade à force de s’inquiéter. Puis, 
c’est sans surprise qu’un jour, il est mort. Ce jour où l’on pense que l’avenir va 
reprendre son cours après un deuil douloureux. Mais non... Parce que la mère est 
en quelque sorte morte en même temps que le père. 

Je retiens mes émotions autant que je le peux. J’aurais pu en venir aux faits et 
balancer à Cartweld la partie qui lui revient sauf qu’une fraction de ces 
explications, c’est à Hardy que je les dois. 

— Et puis, ce qui resta de la mère chercha du réconfort auprès d’amis en tout 
genre. Des personnes que la petite fille craignait. De gens dont la seule présence 
la poussait à se cacher dans une penderie jusqu’à leur départ. Jusqu’à ce qu’elle 
n’ait plus rien à craindre et qu’elle sorte de sa tanière pour trouver sa mère sur le 
sol, l’écume à la bouche et une seringue plantée dans le bras. Cette petite fille 
dont les dessins d’enfant tapissaient le poste de garde des infirmières qui s’en 
occupaient à chacune des overdoses. Cette petite fille qui grandissait et devenait 
une jeune femme cachant sa situation et tentait par tous les moyens d’améliorer 
son sort et d’aspirer à plus. Cette jeune femme qui essayait de payer les dettes de 
sa mère avant que celle-ci les fasse tuer toutes les deux de par son inconscience 
et son égoïsme. Cette jeune femme qui a vu débouler chez elle, un jour, un 
homme qui voulait son argent. Un homme qui a appelé son boss et qui a eu pour 
ordre de faire passer un message que la mère ne pourrait pas ignorer. 

Ma voix est sur le point de se briser et je cherche systématiquement le soutien 
de Hardy pour poursuivre mon récit mais je ne me heurte qu’au néant. J’ai mal à 
l’âme et c’est bien ce qui m’est le plus pénible. 

— Oh mais on s’en fout ! Mickey, tu peux arrêter cette mascarade ? intervient 
Cartweld l’air ennuyé. 

— Oh mais attends, ça va devenir intéressant ! On arrive au meilleur tu vas 
voir, promets-je avec un sourire de garce. Alors la fille battue et laissée pour 



morte a mis des mois à se soigner avant de prendre la décision de disparaître 
complètement et de laisser la mère se débrouiller toute seule. Puis elle a 
reconstruit sa vie, du moins autant que c’était possible et un jour, elle reçoit un 
appel de la police qui lui annonce que sa mère est morte. Que n’ayant d’autre 
héritier, la maison lui revient et tout ce qui va avec. La fille mandate un agent 
immobilier chargé de tout vendre mais l’homme trouve des trucs étranges et, oh 
surprise, il meurt à son tour en enquêtant. La fille revient chez elle habiter la 
maison de son enfance suite à la réception étonnante d’une lettre de sa mère. 
Une lettre écrite à jeun depuis un centre de réhabilitation. 

Je laisse planer doucement l’info à l’affût de tout changement d’attitude de 
Cartweld. Bien sûr il a compris. Il est impassible tout d’un coup, alors que plus 
tôt il feignait l’ennui au possible, là il est totalement stoïque. 

— Alors, vous conviendrez que c’est étrange qu’elle se soit retrouvée dans les 
décombres d’un labo de crystal meth quelques semaines après avoir été libérée 
du centre non ? 

Le regard de Hardy brille à son tour. Naturellement, il sait de quoi je parle. Il 
comprend que lui et moi étions liés bien avant ce kidnapping. 

— Alors la jeune femme devenue adulte et intelligente en a eu assez de subir, 
elle a donc décidé de démystifier le truc et a découvert que deux policiers sont 
blâmés dans cette histoire. Le sergent Rock Cartweld et le sergent Hardy Evans. 
Un est blanchi, l’autre relevé de ses fonctions. Mais la femme veut comprendre. 
Dans l’article il est mentionné qu’un homme n’a pas obéi et qu’au lieu de rester 
dans le labo comme l’avait ordonné le plus haut gradé, il était remonté et que 
c’est ainsi que les femmes ont eu l’ouverture pour faire disparaître les preuves et 
que tout avait été soufflé dans une explosion phénoménale. 

— C’est exactement ce qui s’est produit, lâche Cartweld sans aucun scrupule. 

— Oh je t’en prie, tu crois que j’ai arrêté mon investigation à ce moment ? 
Que je me suis contentée de cette version ? Je savais que ça ne fonctionnait pas, 
qu’il manquait quelque chose. Et puis j’ai vendu tout ce que je possédais à New 
York, comme ici. Avec les cartes de crédit que j’ai pris, j’ai réussi à réunir la 
somme de vingt-cinq mille dollars. Le plan était très simple. Les deux agents, 
Cartweld et Hardy, sont deux chefs d’escouades du S.W.A.T. Si un kidnapping 
avait lieu, forcément un de ces deux sergents serait à la tête de l’équipe venue 
sauver l’otage. Et si j’étais cette otage, alors je serais en contact direct avec eux. 
Créer un lien était l’étape un... Normalement je n’aurais pas dû être droguée et 
réellement kidnappée mais ça m’aura permis de comprendre bien plus vite à qui 
j’avais à faire. Donc 15 000 dollars que j’ai placés dans un sac de sport et 10 000 



que j’ai donnés à des hommes reconnus pour travailler avec le cartel pour faire la 
collecte d’une dette que Mickey serait content de revoir. 200 dollars donnés à un 
vagabond juste pour passer un coup de fil au boss de ces deux hommes leur 
octroyant le contrat. 

— Vous êtes complètement folle ! hurle Cartweld en comprenant où je veux 
en venir. 

— J’avais Hardy dans ma ligne de mire. Je voulais le voir et comprendre ce 
qui avait bien pu pousser un homme de loi à devenir aussi pourri de l’intérieur, et 
dès que j’ai posé mes yeux sur lui, j’ai compris qu’il n’était pas celui que je 
cherchais. C’est sa droiture qui l’a sauvé, précisé-je faisant un pied de nez à 
Cartweld. 

— C’est assez ! Mettez fin à cette mascarade, vous voyez bien que cette 
femme est folle à lier ! 

— La suite est encore plus étonnante, répond le parrain énigmatique à un 
Cartweld amer. 

— Et là tu es arrivé dans le décor. L’homme irréprochable selon ses pairs et 
ses patrons. Impossible d’être si acclamé à Miami. Pas dans une ville où ils ont 
dû instaurer une police des polices pour mettre un frein à la gangrène. Bref, j’ai 
pu récupérer mes 15 000 dollars et c’est là que j’ai mis une ébauche de plan en 
branle. Je n’avais pas pris en compte mon ange gardien que j’ai dû berner bien 
malgré moi, mais j’étais certaine qu’il était tout autant une victime de vous que 
moi et vu sa façon de faire les choses, je ne pouvais pas le mêler à tout cela. 

Je le dis à voix haute comme si cela faisait partie de l’histoire, mais je ne 
trouve d’autre moyen de m’expliquer auprès de Hardy. 

Je le sais mais un fait est plus qu’évident dans cette histoire : je n’étais pas 
prête à Hardy. Pas prête à conjuguer avec lui et encore moins à en faire 
abstraction. 

— Tu sais que les prostituées demandent nettement moins que les tueurs à 
gages ? Oh et fait inusité, tu savais que la plupart des prostituées de cette ville te 
détestent ? Quoi ? Tu pensais qu’elles ne savaient pas que tu prélevais bien plus 
que la part du cartel et que tu mettais le surplus dans ta poche ? 
Vraisemblablement, les seuls qui ignoraient que tu volais de l’argent au cartel 
étaient le cartel lui-même... Bref, la rumeur dit qu’un homme détenu est mort à 
l’hôpital alors qu’une infirmière aura signé son arrêté de mort moyennant 2 000 
dollars... Faire évader l’autre n’aura coûté que 1 000 dollars, mais je jure, je ne 
suis pour rien dans la mort de celui-là. 

— Calomnies ! Mickey, enfin, vous me connaissez depuis le temps ! s’égosille 



Cartwerld voyant bien que ses plans exposés allaient lui coûter la vie à coup sûr. 

— Est-ce que Mickey sait pourquoi tu as fait abattre les trois femmes dis- 
moi ? 

— C’était l’erreur de Hardy ! 

— Tsst tsst, plus rien ne sert de mentir Cartweld. Je te raconte la suite ? Je me 
suis rendue dans un bar une fois prendre quelques verres avec des copines. J’ai 
eu la chance de me faire tripoter par Vito, tu sais, le neveu de Mickey ? Ouais, 
celui-là même auquel tu penses. C’est vrai que je l’ai chauffé un peu toute la 
soirée, que je l’ai laissé me peloter pour ensuite crier au loup mais pas parce que 
je suis une salope. Parce que j’avais assez de témoins pour attirer l’attention sur 
sa famille... Tu sais ce que le cartel hait le plus après la trahison des leurs ? 
Qu’on mette la lumière sur eux. Qui travaillent dans l’ombre et ont l’intelligence 
de faire plutôt appel à des blancs arrivistes pour faire les sales tâches. Oh sans 
offense Rock, le nargué-je. Bref, j’ai joué quitte ou double. J’ai menacé de porter 
plainte contre son neveu à moins qu’on ne me laisse lui parler. J’aurais bien pu 
crever et j’imagine que c’était le cas quand le parrain a demandé à voir cette 
fillette qui osait le menacer. Mais dès que j’ai mentionné ton nom, j’ai réussi à 
attirer son attention sur certains des éléments que j’avais en mains. J’ai proposé 
de me laisser partir et démontrer ton implication et que si je lui apportais la 
preuve formelle, il s’occuperait personnellement de toi. 

— Tu n’as rien pu trouver, tes témoins sont des putes, des junkies et des flics 
suspendus. Ça n’a aucune valeur. 

— Oh mais j’ai assuré mes arrières, si Mickey ne me croit pas, tu seras tout de 
même condamné mais par la justice cette fois. Ouais, tous ces putains de gens 
que tu as tyrannisés au cours de ton règne... qui signent des lettres d’accusation 
et d’aveux ! Mais où va le monde je vous le demande. Oh, et quand ils 
regarderont ton compte bancaire ils trouveront des paiements effectués aux dates 
précises de tous les morts qui ont croisé ton chemin. Ouais, j’avais encore 9 000 
dollars à dépenser. 

— Impossible, vocifère-t-il en se levant d’un bon, prêt à me sauter dessus. 

J’avance vers lui et lève le menton à son approche. 

— Tu ne peux rien me faire qui ne te fasse pas tuer pour le moment. Nous 
verrons par la suite si tu arriveras à te sortir de toute cette merde parce 
qu’apparemment, l’argent n’achète pas tout non ? Pas si on fait affaire avec la 
mafia. Ne dit-on pas qu’ils se targuent d’être des hommes d’honneur ? Des 
hommes se rappelant de tous les marchés qu’ils font ? Comme cette femme 
venue négocier un arrangement avec Mickey pour travailler dans les labos pour 



payer sa dette. Celle qui avait raconté son histoire à un mec avec qui elle avait 
un deal ? Étrangement, les comptes de la dame démontrent qu’elle avait travaillé 
plusieurs heures pour Mickey avant sa mort, honorant sa part du marché sauf que 
l’homme de main de celui-ci, toi en l’occurrence, n’aurait jamais vu cette femme 
au boulot. Mickey a donc continué à t’octroyer un pourcentage plus gros pour 
payer ceux qui étaient engagés. Tu as fait tuer ma mère pour protéger ton 
argent ! 

— Ta mère ? Cette salle catin de junkie était ta mère ? Laisse-moi rire ! Ça 
explique au moins ton cerveau borderline ! Cette folasse ne t’aimait même pas 
assez pour crever comme il faut ! 

— Elle était à jeun et tentait de reprendre le contrôle de sa vie ! crié-je en 
proie à une perte de contrôle évidente. 

— Elle travaillait dans cette merde qu’elle ingurgitait à longueur de journée ! 
Elle n’avait qu’à adoucir sa vie et en prendre jusqu’à plus soif ! C’était buffet à 
volonté ! Mais non, elle avait eu je ne sais trop quelle révélation ! Sauf que sa 
mort n’a rien à voir avec un coup calculé ! C’est à quelques détails près ce que tu 
as lu dans le rapport ! Hardy a tenté de l’arrêter quand on l’a trouvée en train de 
préparer de la meth. Elle l’a supplié de ne rien faire et de la laisser crever ici. 
Elle savait que c’était le sort qui leur était réservé pour avoir été sur place lors 
d’une descente. Mais le chevalier ici présent a refusé. J’ai ordonné qu’il ramasse 
la meth pour les preuves et de les laisser s’enfuir mais il n’a pas voulu. Il a 
grimpé l’escalier pour discuter les ordres et c’est là que le labo a sauté. Elles 
préféraient crever comme cela plutôt que de passer dans les mains des flics et de 
la prison. Elle a supplié celui pour qui tu as tant d’estime de la laisser s’enfuir et 
il lui a refusé au nom de cette droiture que tu admires tant. Si ça ce n’est pas de 
l’ironie ! 

Je n’ai pas de mots pour le faire taire. J’aimerais qu’il meure avec ses paroles 
au fond de la gorge. Qu’elles gonflent et qu’elles empêchent l’air de passer 
jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il va mourir. J’aurais aimé ne jamais entendre ce 
qu’il vient de révéler et pourtant cette fois je sais qu’il ne ment pas. 

— Sauf que c’est toi qui coordonnais les descentes ! C’était ta façon de faire 
avec Mickey ! Tu faisais des descentes, saisissais la marchandise, ne déclarant 
qu’un léger pourcentage de la drogue sur place et c’est toi qui la déplaçais de 
façon légale aux yeux et à la barbe de tous ! C’est toi qui approvisionnais tout 
Miami-Dade ! C’est ton erreur si les femmes étaient présentes ce jour-là ! 
l’accusé-je, crachant ma colère comme un venin. 

— S’il l’avait laissée partir rien de tout ceci ne serait arrivé, atteste-t-il bien 



trop content de pouvoir charger Hardy. 

— Je n’étais qu’une petite fille aspirant au bonheur. Je n’étais qu’une 
adolescente souhaitant être comme les autres. Je n’étais qu’une jeune femme 
tentant de recommencer sa vie. Je ne suis qu’une femme qui règle le compte de 
l’homme qui a causé la mort de sa mère et celui qui a demandé un jour à un autre 
de faire passer un message que ma mère ne pourrait ignorer. 

Je saisis l’arme que me tend le parrain et la pointe vers Cartweld avec une 
froideur que je ne m’explique pas. 

— En remontant ta trace j’ai tout appris et je suis désormais celle qui prend ta 
place connard ! 

Ce sont les derniers mots qu’il entend avant de recevoir une balle entre les 
deux yeux et de s’écrouler au sol dans un bruit sourd. 

Je n’ai pas menti. Plus je coopérais avec Mickey, plus il me faisait confiance 
et moi de même. Plus j’arrivais à prouver de quelle façon le trahissait Cartweld, 
plus son estime pour moi grandissait. J’en étais arrivée à accepter le boulot qu’il 
m’avait offert, soit celui de débusquer les autres Cartweld. Nous avions 
cependant tous deux posé une condition. La mienne étant que peu importe ce que 
je découvrirais, Hardy serait intouchable et cela même s’il savait des trucs qui 
pouvaient être risqués pour moi ou l’organisation. La sienne était que si j’arrivais 
à prouver la trahison je devrais, pour attester de ma loyauté, régler le problème 
moi-même. Dès que j’ai eu passé ce marché, je n’avais dans la tête qu’une seule 
règle. Et même si c’est ironique au possible, c’était de protéger mon ange 
gardien. Que sa vie et sa réputation soient saufs peu importe la suite. 

— Vous lui dites ou c’est moi ? demande Hardy, toujours à genoux, un air 
énigmatique plaqué sur le visage. 

— Laites donc, l’enjoint Mickey pas le moins du monde ému par son associé 
de longue date qui se vide de son sang sur le carrelage. 

— Me dire quoi ? questionné-je en sentant l’inquiétude me gagner. 

— Qu’on travaille apparemment pour la même équipe, laisse tomber Hardy en 
se redressant mine de rien et de se diriger vers Mickey qui se lève pour le 
prendre dans ses bras, le regard empreint de fierté. 

Hardy se tourne vers moi, croise ses bras et me sert un sourire condescendant 
qui me laisse sans voix. 


À suivre... Tome 2 - Absolution 
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